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CHAPITRE IV. 

< '•' Origine des Incas ; mœurs des Péruviens modernes et 

des créoles. 

Ce quîl y a de plus obscur dans Tbistoire du Pé- 
rou , c'est Torigine et la cbronologie des incas* 
UUoa veut qu'où s'en prenne moins à Fignorance 
des peuples du pays , à qui Fart d'écrire était in- 
connu y et qui n'y suppléaient que par les nœudv 
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dont on a déjà parlé ^ qu'au préjugé fort adroite* 
ment établi par le premier înca, qui se donna pour 
fils du soleil. Celte fable, reçue aveuglément par 
tous ses sujets ; adoptée et confirmée par ses suc- 
cesseurs ^ fit perdre toute autre idée des anciens 
temps sans soupçons d'erreur, et sans intérêt à 
chercher la vérité. Tous les historiens conviennent , 
en effet , que l'origine des incas est fabuleuse; mais 
ils ne s'accordent point sur la fable inventée par le 
premier inca pour s'assurer du respect de ses peu- 
ples, et les gouverner avec plus d'empire. Leur 
barbarie différait peu de celle des bétes féroces. La 
plupart n'avaient auctm sentiment de loi naturelle, 
et vivaient sans société, sans religion, ou livrés à 
la plus ridicule idolâtrie. 

Suivant Garcilasso, le premier inca passait pour 
fils du soleil. Son père, touché du triste état de 
cette contrée, l'envoya, lui et sa sœur, pour en 
civiliser les habitans, leur donner des lois, leur 
apprendre à cultiver la terre et à se nourrir des 
fruits de leur travail, enfin, pour établir dans le 
pays la religion et le culte du soleil leur père, et 
pour lui faire offrir des sacrifices. Dans celle vue, 
le frère et la sœur furent déposés sur les bords du 
lac de Titicaca, éloigné de Cusco d'environ quatre- 
vingts lieues. Le soleil leur avait donné un lingot 
d'or d'une demi-aune de long et de deux doigts 
d'épaisseur, avec ordre de diriger leur route à leur 
gré, de jeter dans les lieux oii ils s'arrêteraient le 
lingot à terre, et d'établir leur demeure où ils le 
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verraient s^nfoncer. Il y avait joint les lois qui 
leur devaient servir à gouverner les peuples dont 
ils pourraient s'attirer la confiance et la soumission. 
Le frère et la sœur, qui étaient liés aussi par le 
mariage, prirent leur chemin vers le nord jusqu'au 
pied d'une montagne au sud de Cusco, nommée 
Huanacauri; ils y jetèrent à terre le lingot d'or^ 
qui, s'élani enfoncé , disparut tout d'un coup à 
leurs yeux; ce qui leur fit comprendre que c'était 
le lieu où le soleil, leur père, avait fixé leur de- 
meure. Ensuite, s'étaiit séparés pour inviter tout le 
monde à venir jouir sous leurs lois d'un bonheur 
qui lui élait inconnu, l'un continua sa route vers 
le septentrion , et lautre prit la sienne vers le midi. 
Les premiers hommes auxquels ils s'adressèrent, 
touchés de la douceur de leurs discours et de leurs 
offres avantageuses^ les suivirent en foule à la mon- 
tagne d'Huanacauri, où Tinca bâtit la ville de Cusco. 
Ses nouveaux sujets , charmés de la vie douce et 
paisible qu'il leur fit mener, se répandirent de 
toutes parts, pour informer d'autres peuples de 
leur bonheur. Il se forma plusieurs peuplades, 
dont les plus considérables n'excédaient pas alors 
le nombre de cent maisons. L'empire de ce monar- 
que s'étendait vers l'orient^epuis Cusco jusqu'au 
fleuve de Paucartambo; vers l'occident, jusqu'à la 
rivière d'Apurimac, c'est-à-dire environ huit lieues; 
et vers le sud, neuf lieues jusqu'à Quequesama. 
On ignore combien il s'était écoulé de temps 
depuis la fondation du nouvel empire jusqu'à l'ar- 
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rivée des Espagnols. Il n'élaii resié aux Péruviens 
qu'une mémoire confuse de cette première époque , 
et leurs qnîpos, ou les nœuds qu'ils faisaient à 
des fils, pour conserver le souvenir des actions mé- 
morables, n'ont donné là-dessus aucune lumière. 
Garcilasso juge qu'il s'était passé quatre cents ans 
entre ces deux événemens. 

Quelque jugement qu'on veuille porter d'une si 
fabuleuse tradition , on doit admirer l'adresse du 
premier inca et de sa femme, à tirer lant d'hommes 
de leur abrutissement. Cette entreprise demandait 
un génie supérieur au caractère des Américains. 
On a déjà dit que ce premier fondateur se nommait 
Mancolncaj et sa sœur ou sa femme, Marna Oello, / 
Le mot inca a deux significations différentes ; pro- 
prement il signifie seigneur, roi ou empereur, et, 
par extension , il signifie aussi descendant du sang 
royal. Dans la suite, les sujets s'élant multipliés, 
et le goût de la société n'ayant fait qu'augmenter 
sous un gouvernement policé, on ajouta le surnom 
de capac à celui d'i/iea. Capac signifie riche eu 
vertu, en talens, en pouvoir. 

A mesure qu'il attirait de nouveaux sujets, et 
qu'il les accoutumait à vivre en société, Manco 
Capac leur enseignais ce qui pouvait les rendre 
capables de contribuer au bien commun, surtout 
l'agriculture et l'art de conduire les eaux dans les 
terres, pour lés rendre fertiles en les arrosant. Il 
établit dans chaque bourgade un grenier public, 
pour y mettre en réserve les denrées du canton , 
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qu'il faisait distribuer aux ha bi tans, suivant leurs 
besoins y en attendant que l'empire fut assez bien 
organisé pour établir une juste répartition des 
terres. Il obligea tous ses sujets à se vêtir , et in-* 
venta un habillement décent. Marna Oello enseigna 
aux femmes l'art de filer la laine et d'en faire des 
tissus. Chaque habitation eut son seigneur pour la 
gouverner, sous le titre de curaca, et ces charges 
étaient la récompense du zèle et de la fidélité. 

Les lois que Manco Capac fit recevoir au nom 
du soleil étaient conformes aux simples inspirations 
de la nature. La principale ordonnait à tous les 
sujets de l'empire de s'aimer les uns les autres, et 
portait des peines proportionnées aux délits. L'ho- 
micide » le vol et l'adultère étaient punis de mort* 
La polygamie fut défendue; et le sage législateur 
voulut que chacun se mariât dans sa famille , pour 
éviter le mélange des lignées. Il ordonna aussi que 
les hommes ne se marieraient point avant l'âge de 
vingt ans, pour être en état de gouverner leur 
famille et de pourvoir à sa subsistance. Tout fut 
réglé , jusqu'à la forme des mariages. L'inca faisait 
assembler dans son palais, chaque année, ou de 
deux en deux ans, tout ce qu'il y avait de filles et 
de garçons nubiles de son sang ; il les appelait par 
leurs noms , et , prenant la main de Tépoux et de 
l'épouse, il leur faisait se donner mutuellemlent 
leur foi aux yeux de toute sa cour. Le lendemain , 
des ministres nommés à cet effet allaient marier, 
avec la même cérémonie, tous les jeunes gens nu- 
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brlcs de Cusco; et cet exemple éiaît suivi dans tonte» 
les bourgades par les curacas. 

Manco établit le culte du soleil , comme la source 
apparente de tons les biens naturels. Il fit ériger à 
èet astre un temple , auquel il joignit nne espèce 
de monastère pour les vierges consacrées à son ser- 
vice , qui devaient être toutes du sang royal. 

Après avoir vu croître heureusement son empire , 
se sentant affaibli par Tâge et près de sa fin , il fît 
assembler la nombreuse postérité qu'il avait eue 
de son épouïle et de ses mamaconas, les grands de 
SB cour et tous les curacas des provinces. Dans un 
long discours , il leur déclara que le soRil son père 
l'appelait à une meilleure vie; il les exhorta de sa 
part à l'observation des lois , en les assurant que le 
soleil ne voulait point qu'on y fit le moindre chan- 
gement; enfin il mourut, pleuré de tous ses peu- 
ples , qui le regardaient non-seulement comme leur 
père, mais comme un être divin. Dans cette idée, 
ils instituèrent des sacrifices en son honneur, et son 
culte fit bientôt une partie de leur religion. On 
comptait treize incas depuis Manco jusqu'à Huas- 
car; mais la durée de leur règne est incertaine. 

Les voyageurs récens représentent les habitans 
naturels de l'ancien empire du Pérou si différens 
aujourd'hui de ce qu'ils étaient au temps de la con- 
quête, qu'on a peine à concilier les peintures mo- 
dernes avec celles des premières relations. Les écri- 
vains des derniers temps s'étonnent eux-mêmes de 
se trouver pour ainsi dire en contradiction avec les 
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aneienfi : « Je ne sais que penser, dît Ulloa, çn 
voyant les choses si changées; 4'un côté, j'aper- 
çois des débris de monua\f lis , des restas de su- 
perbes édifices et d autres ouvrages magnifiques , 
qui signalent rinielligepce , la civilisfilipn , l'in- 
dustrie des Péruviens , et qui ne permettent pas à 
ma raison de douter des témoignages historiques : 
de Tautre , je vois une nation grgssiére , plongée 
dans les plus profondes ténèbres dç l'ignorance , et 
peu éloignée de celte barbarie qui rend les sauvages 
à peu près semblables aux bétes féroces ; de sorte 
que le témoignage de mes yeux me fait presque 
douter de ce que j'ai lu. Comment concevoir qu'une 
nation assez sage pour avoir fait des lois équita- 
bles , et formé un gouvernement aussi régulier que 
celui sous lequel elle vivait, ne conserve plus au- 
cune marque du fonds d'intelligence et de capacité 
sans lequel il est évident qu'elle n'a pu régler avec 
tant de sagesse toute l'économie de la vie civile? j» 
Il n'y a, sans doute , qu'une réponse à faire à cette 
<]uestion ; c'est que ces malheureux peuples ont été 
abrutis par la tyrannie de leurs nouveaux maîtres. 
Un philosophe tel que don UUoa devait trouver 
cette solution ; mais peut- être un Espagnol n'a 
pas osé l'écrire. 

Les Péruviens actuels ont l'air si inibccille qu*on 
croirait pouvoir à peine les placer au-dessus des 
brutes; quelquefois niêaie ils semblent dépourvus 
de l'instinct naturel. Cependant il ny a pas de 
peuple au monde qui ait plus de facilité à eom- 
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prendre , ni une malice plus réfléchie. Il faut con<» 
dure de ce contraste , que leurs facultés naturelles, 
qui semblent eiigourdies par Tesclavage et le mal*^ 
heur, se réveilleraient, si on les mettait en action. 
Leur indifférence est extrême pour toutes les 
choses du monde; rien n'altère la tranquillité im- 
passible de leur âme. Ils sont également insensibles 
à la prospérité et aux revers. Quoiqu'à demi nus , 
ils paraissent aussi contens que l'Espagnol le plus 
somptueux dans son habillement; et, loin d'envier 
un habit riche qu'on off're à leurs yeux , ils n'am- 
bitionnent pas même d'allonger un peu celui qu'ils 
portent. L'or , l'argent et tout ce qu'on nomme ri- 
chesse , n'a pas le moindre attrait pour un Péru- 



%^ vien. L'autorité, les dignités excitent si peu son 

!w ambition , qu'il reçoit avec la même indifférence 

•: l'emploi d'alcade et celui de bourreau , sans mar- 

quer de satisfaction ni de mécontentement, si on 
lui ôte l'un pour lui donner l'autre : aussi n'y a-t-il 
point d'emplois auxquels ils attachent plus ou 
moins d'honneur. Dans leurs repas , ils ne souhai- 
• tent jamais que ce qui est nécessaire pour les ras- 

sasier : leurs mets grossiers leur plaisent autant que 
,hu les plus exquis*. Plus un aliment est simple, plus 

il est conforme à leur goût naturel ; rien ne peut 
les émouvoir ni changer leur naturel. L'intérêt a si 
'0 peu de pouvoir sur eux, qu'ils refusent de rendre 

I un petit service lorsqu'on leur off're une grosse ré- 

compense. La crainte et le respect ne les touchent 
pas plus ; humeur d'autant plus singulière que 
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rien ne peut la fléchir , et qu'on ne connaît aucun 
moyen de les tirer d'une indifférence par laquelle 
ils semUent défier Tesprit le plus éclairé , soit de 
leur faire abandonner cette profonde ignorance qui 
met la plus haute prudence en défaut ; soit de les 
corriger d une négligence qui rend inutiles tous 
les efforts et les soins de leurs guides. 

Ils sont fort lents et mettent beaucoup de temps 
à faire tout ce qu'ils eiitreprennent. De là le pro- 
verbe du pays, pour tous les ouvrages qui deman- 
dent Ju temps et de la patience : cest un ouvrage 
de Péruvien. Dans leurs fabriques de tapis ^ de ri- 
deaux, de couvertures de lits et d'autres étoffes , 
toute leur industrie consiste à prendre chaque 
fil Pun après l'autre , à les compter chaque fois, 
enfin à faire passer la trame; et, pour fabriquer 
une pièce de ces étoffes , ils emploient ainsi deux 
ans et plus. On avoue que, si Ton prenait la peine 
de leur enseigner les méthodes qui abrègent leur 
travail , ils ont une facilité pour Timitation qui leur 
ferait faire de grands progrès. 

A la lenteur se joint la paresse , vice enraciné 
par une si longue habitude , que ni leur propre 
intérêt ni celui de leurs maîtres, ne peut les por- 
ter volontairement au moindre effort pour le vain- 
cre. S'ils ont des besoins indispensables, ils en 
laissent le soin à leurs femmes. Ce sont leurs fem- 
mes qui filent , qui font les chemisettes et les cale- 
çons, unique vêtement des hommes; la femme 
prépare (a nourriture , tandis que le mari , ac- 
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campagne, on met une table couverte d'un lapis dé 
Tucuyo, réservé pour ces occasions. Tout le festin 
se réduit à la camcha , ou maïs rôti , avec quelques 
herbes sauvages bouillies à l'eau. Les femmes ser- 
vent à boire à leurs maris. Lorsque la gaité com- 
mence à les animer y quelqu'un bat d'une main une 
espèce de tambourin, et de l'autre joue du flageo- 
let, tandis qu'une partie des assistans de l'un et de 
l'autre sexe forment des danses, qui consistent à 
se mouvoir de divers côtés, sans ordre ni mesure* 
Les femmes y mêlent d'anciennes chansons, et l'on 
continue à boire la chicha. Lorsque, à force de 
boire et de danser, ils ont fini par s'enivrer tous , el 
qu'ils ne peuvent plus se soutenir sur leurs jambes , 
ils se couchent péle-méle, sans se soucier si l'un est 
près de la femme de l'autre, de sa sœur , de sa fille, 
ou d'une parente. On oublie tous les devoirs dans 
ces orgies, qui durent trois ou quatre jours, jus- 
qu'à ce que les curés viennent y mettre fin. Leur 
manière de pleurer les morts est de bien boire. La 
maison d'où part le convoi est remplie de cruches : 
ainsi, non^eulement ceux qui sont dans l'afflic- 
tion, et leurs amis particuliers, noient leur cha- 
grin dans la chicha, mais ils sortent dans la rue, 
arrêtent tous les passans de leur nation , les font 
entrer dans la maison du défunt, et les obligent de 
boire à son honneur. Celte cérémonie dure, trois 
ou quatre jours , et quelquefois plus long-temps. 
Il parait que les curés sont assez contens lors- 
qu'ils y voient mêler une ombre de christianisme. 
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^ Autant les Péruviens ont de passion pour la 
danse et Tivrognerie, autant ont-ils d'indifférence 
pour le jeu : jamais ils ne marquent le moindre 
goût pour cet amusement; il parait même qu'ils 
, ne connaissent pas d'autre jeu que le posa , c'est-à- 
dire cent, parce qu il faut atteindre à ce nombre 
pour gagner. Le posa s'est conservé chez eux mal- 
gré la conquête. On y joue avec un aigle de bois à 
deux têtes , avec dix trous de chaque côté , où les 
points se marquent par dixaine^ et avec un osselet 
Caillé en dé, c'est-à-dire à six faces, dont l'une, 
distinguée par une certaine marque, se nomme 
guagro. On jette l'osselet en Tair; et, quand il 
retombe, l'on compte les points marqués sur la 
face d'en-haut : si c'est celle du guagro , on gagne 
dix points, et Ton en perd autant, si c'est celle de 
la marque blanche opposée. Quoique ce jeu soit 
particulier à leur nation, ils ne le jouent guère 
que lorsqu'ils commencent à boire. 

Les Péruviens ne font pas de grands frais pour 
voyager: un petit sac rempli de farine d'orge gril- 
lée, ou roacha, et une cuiller composent leurs pro- '*4! 
visions pour un voyage de cent lieues. A Theure 
du repas, ils s'arrêtent près d'une cabane, où ils 
sont toujours sûrs de trouver de la chicha ; ou prés 
d'un ruisseau dans les lieux déserts. Ils prennent . 
avec la cuiller im peu de farine, qu'ils tiennent 
quelque temps dans la bouche avant de l'avaler. 
Deux ou trois cuillerées apaisent leur faim. Ils 
boivent à grands traits de la chicha ou de l'eau , et 
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se trouvent assez fortifiés pour continuer leur rou(e« 
Leurs habitations , dans les campagnes^ sont 
aussi petites qu'il est possible de se Fimaginer : cVst 
une chaumière au milieu de laquelle on allume 
du feu. Us n'ont point d'autre logement pour eux^ 
leur famille et leurs animaux domestiques, qui 
sont les chiens I qu'ils aiment beaucoup , et dont ils 
ont ordinairement trois ou quatre , ainsi qu'un ou 
deux cochons , des poules et des oies. lueurs meubles 
consistent en divers vaisseaux de terre , et le coton 
que leurs femmes filent ; leurs lits sont des peaux 
de moutons étendues à terre, sans coussin et sans 
couverture. La plupart ne se couchent point , et 
dorment accroupis sur leurs peaux. Ils ne se dés- 
habillent jamais pour dormir. 

Quoiqu'ils élèvent des poules et d'autres animaux 
dans leurs chaumières, ils n'en mangent pas la 
chair. Leur tendresse pour ces bêtes va si loin, 
qu'ils ne peuvent se résoudre à les tuer ni à le^ 
vendre. Un voyageur qui est forcé de passer la 
nuit dans une de ces cabanes, offre en vain de 
l'argent pour obtenir un poulet : le seul parti est 
de le tuer soi-même. Alors la Péruvienne jette des 
cris, pleure, se désole; enfin, voyant le mal sans 
remède, elle consent à recevoir le priis de sa volaille. 
L'usage des Péruviens est de mener avec eux 
touie leur famille quand ils voyagent. Les mères 
portent leurs petits enfans sur leurs épaules. La 
cabane demeure fermée; et, comme il n'y a rien 
de précieux à voler , tuie simple courroie suffit pour 
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serrure. Les animaux doniesliques de la famille 
sont confiés à un voisin, lorsque le voyage doit ^ 

être de quelque durée ; autrement on se repose sur ^'i. 

la garde des chiens ; et ces animaux sont si fidèles , t 

qu'ils ne laissent approcher personne de la cabane. 4 

^Dlloa remarque que les chiens élevés par des Es- 
pagnols et des métis ont une si furieuse haine pour $. 
les Américains , que » s'ils en voient entrer un dans 
une maison où il ne soit pas connu, ils s'élancent % 
sur lui pour le déchirer, lorsqu'ils ne sont pas re- 
tenus; mais d*un autre côté, les chiens élevés par 
les Américains ont la même haine pour les Espa- ^*. 
gnols et les métis. Cli 

La plupart des Péruviens qui ne sont pas nés 
dans une ville ou dans une grande bourgade, ne 
parlent que la langue de leur nation , qu'ils appel- 
lent quichoa; elle fut répandue par les incas dans i 
toule rétendue de leur vaste empire , pour y rendre 
le couimerce plus aisé par l'uniformité du langage. 
Quelques-uns néanmoins entendent et parlent l'es- 
pagnol ; mais ils ont bien rarement la complai- 
sance d'employer cette langue avec ceux qui ne 
comprennent pas la leur, et s'obstinent plutôt à 
se taire. Dans les villes et les bourgs, ils se font 
honneur au contraire de ne parler qu'espagnol , 
jusqu'à feindre d'ignorer le qniclioa. Ils sont tous 
superstitieux à l'excès ; et, par un reste de leur an- 
cienne religion, que tous les efforts des curés ne 
sont pas encore parvenus à détruire, ils ont des 
méthodes pour pénétrer dans l'avenir, se rendre 
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heureux et obtenir du succès dans leurs entre-^ 
prises. 

Ils n'ont que de bien faibles notions du christia- 
nisme. Ulloa convient qu'il s'en trouve fort peu 
qui l'aient sincèrement embrassé. S'ils assistent aq^ 
service divin les dimanches et les fêtes, ils y sont 
forcés par la crainte des cbâtimens. Ce voyageur 
raconte qu'un Péruvien , ayant manqué à la messe 
pour s'être amusé à boire tout le matin , fut con- 
damné au fouet 9 qui est la punition ordinaire 
dans ce cas. Après l'avoir subie, sans se plaindre , 
il exécuta une autre partie de la loi , qui est d'aller 
trouver le curé , et de le remercier de son zèle 
pour ceux qu'il est obligé d'instruire ; car on a mis 
, tout en œuvre pour leur donner une haute idée de 
' la profession ecclésiastique. Le curé lui fit une ré- 
primande, à laquelle il joignit une exhortatioa 
affectueuse à ne pas négliger les devoirs de la reli- 
gion. A peine eut-il cessé de parler, que le Péru- 
vien , s'approchant d'un air humble et naïf, le pria 
de lui faire donner encore le même nombre de 
coups pour le lendemain , qui était encore fête , 
parce qu'ayant envie de boire encore , il prévoyait 
qu'il ne pourrait assister à la messe. 

On leur prodigue les instructions : ils ne dispu- 
tent jamais, ils conviennent de tout; mais au fond 
ils ne croient rien. Sont-ils malades et menacés de 
la mort, on les visite, on les exhorte à faire une 
fin chrétienne : ils écoutent sans donner aucune 
marque de sensibilité. 
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XJn de leurs préjuges est de penser que la per- 
sonne qu'ils épousent a peu deP mérite y s'ils la 
trouvent vierge. Aussitôt qu'un jeune homme a de- 
mandé une flUe en mariage , et qu'elle lui est ac- 
cordée, les deux fiancés vivent ensemble comme 
^ils étaient déjà mariés. Après s'être «insi éprouvés 
mutuellement y le dégoût preQd quelquefois au 
jeune homme , qui abandonne la fille , sous pré- 
texte qu'elle ne lui plaît pas, ou parce qu il ne lui 
a point trouvé les qualités qu'il désire. Il se plaint 
de son beau-père , et Taccnse de l'avoir voulu irom- 
per. Si le repentir ne vient point après 1 épreuve, 
qu'ils nomment amanarse, on se marie. Cet usage 
est tellement ^bli , que les évéques et les curés 
perdent leurs efforts à le combattre. Aussi la pre- 
mière question qu'on fait à ceux qui se présentent 
pour le mariage, est s'ils sont amanados^ c'est-à- 
dire amans éprouvés, pour les absoudre de ce pé- 
ché avant de leur donner la bénédiction nuptiale. 
Ils ne croient pas qu'un mariage soit bon, s'il 
n'est solennel; et, ne le faisant consister que dans 
la bénédiction du prêtre , donnée devant un grand 
nombre de témoins , on ne peut leur (aire entendre 
qu'ils sont engagés , si cette circonstance manque. 
Dans ce cas, ils changent de femmes, comme s'ils 
n'étaient retenus par aucun lien. L'inceste ne les 
effraie pas plus, surtout dans l'ivrognerie. Les cor- 
rections sont inutiles, parce qu'aucun châtiment 
n'imprimant parmi eux de tache honteuse , il n'y 
en a point d'assez fort pour les conienir. 11 iciu- est 
xii. :? 
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<?gal d*étre eiposés à la risée publique^ ou de 
danser à leurs iltes, parce qu'ils n'y volent qu'un 
spectacle qui les amuse. Les châtimens corporeFs. 
leur sont plus sensibles «par la seule raison qu'ils 
sont douloureux ; mais un moment après rexëcu- 
lion , ils oublient la peine. L'expérience ayant assas 
fait connaître qu'on ne peut espérer de changer 
leur caractère ^ on a pris la résoltition de fermer 
les yeux sur une partie de leurs désordres, ou 
d'employer d'autres voies pour y remédier. 

T^ manière dont les Péruvien^ Confessent leurs 
péchés paraîtra fort singulière. Lorsqu'ils entrent 
au confessionnal, où ils ne viendraient jamais s'ils 
n'y étaient appelés, il faut que letilré commence 
par leur enseigner tout ce qu'ils ont à faire, et qu'il 
ail la patience de réciter avec eux le confiteor d'un 
bout à l'autre^ car s'il s'arrête, le Péruvien s'arrête 
aussi : ensuite il ne suffit pas que le confesseur lui 
demande s'il a commis tel ou tel péché, mais il 
faut qu^il affirme que le péché a été commis , sans 
quoi, le pénitent nierait tout. Quand le prêtre in- 
siste et parle de certitude et de preuve, l'Améri- 
cain s'imagine alors qu'il est instruit par quelque 
moyen surnaturel; non-seulement il avoue le fait, 
mais il découvre les circonstances sur lesquelles il 
n'est point interrogé. 

L'idée de la mort et la crainte que son approche 
imprime naturellement à toiisleshommes,ont beati- 
coup moins de force sur les Péruviens que sur les 
autres hommes. Dans leurs maladies , ils ne sont 
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abatias que par la douleur; ils ne comprennent pas 
que leur vie soit menacée ^ ni comment on peut la 
perdre; les exhortations ^|^ prêtres ne paraissent 
pas les toucher. Ulloa, surpris de cette stupide in« 
difierence , et croyait ne devoir Faltribuer qu à la 
force du mal , eut la curiosité de voir , aux derniék 
momens de leur vie , deux criminels condamnés à 
mort; l'un était métis, ou mulâtre, lauire Péru- 
vien : il se fit donc conduire à la prison. Le pre^ 
mier, que plusieurs prêtres exhortaient en espa«* 
gnol f faisait d^s actes de foi , de contrition et 
d'amour , avec les signes de terreur propres à sa 
position. Au contraire, l'Américain, entouré de 
ipétres qui lui parlaient dans sa langue naturelle, 
^tait plus tranquille qu'aucun d'eux. Loin de man- 
der d^appétit comme son compagnon d'infortune , 
rapproche de sa dernière heure semblait redoubler 
son avidité à profiter du dégoût de l'autre pour 
manger la portion qu'il lui voyait refuser. Il par- 
lait librement à tout le monde. Si les prêtres lui 
faisaient une demande, il répondait, sans marquer 
aucun trouble; on lui disait de s'agenouiller, il 
obéissait ; on lui récitait des prières , il les répétait 
mot pour mot, jetant les yeux tantôt d'un coté| 
tantôt de l'autre , comme un enfant vif, qui ne 
donne qu'une médiocre attention à ce qu'on lui 
fait faire ou dire. Il ne perdit rien de cette insen* 
sibilité jusqu'à ce qu'il fût conduit au gibet ; et tant 
qu'il eut un souffle de vie, on ne remarqtia point 
en lui la moindre altération. 
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C'est avec le même sang- froid qu'un Péruvien 
s'expose à la fu^-ie d'un taureau, sans se défendre 
autrement que par la munière dont il se présente 
aux coups; il est jeté e|^ l'air, et tout autre serait 
tué de sa chute ; mais il^'en est pas même blessé, 
el%e relève fort content de sa victoire. Les Péru- 
viens sont aussi adroits que les Chiliens à passer un 
lacs au cou de toute sorte d'animaux , en courant à 
toute bride; et, ne connaissant aucun péril, ils at^ 
taquent ainsi les bêtes les plus féroces, sans en ex- 
cepter les ours. Un Péruvien à cheval porte dans 
sa main une courroie si menue ^ que l'ours ne peut 
la saisir de ses pâtes, et si forte néanmoins qu'elle 
ne peut être rompue par l'effet de la course du che- 
val et de la résistance de Tours. Aussitôt qu il dé- 
couvre l'animal, il pousse à lui, et celui-ci se dis^ 
pose à s'élancer sur le cheval : l'Américain , arri- 
vant à portée, jette le lacs, saisit l'ours au cou ; 
et l'autre bout du lacs étant attaché à la selle du 
cheval , il continue de courir avec la plus grande 
vitesse. L'ours, occupé à se délivrer du nœud cou- 
lant qui l'étrangle, ne peut suivre le cheval, et finit 
par tomber mort. On a peine à décider qui l'em- 
porte, dans cette action, de l'adresse ou de la té- 



mérité. 



Les Péruviens élevés dans les villes et dans les 
grands bourgs, surtout ceux qui exercent un mé- 
tier, et (jui savent la langue espagnole, ont l'esprit 
plus ouvert et les mœurs moins grossières que ceux 
des campagnes. On les distingue par le nom espa« 
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gnol.de latidinos i qui revient a celui de prud* hom- 
mes , mais ils conservent toujours quelques usages 
anciens y par un reste dé communication avec ceux 
qui sont moins policés, ou par des préjugés qui 
les attachent à imiter leurs ancêtres. Les plu»^^ spi- 
rituels sont ceux qui exercent la profession de bar- 
bier ; ils y joignent ordinairement celle de chirur- 
gien , du moins poi|^ la saignée ; et , au jugement 
même de Jussieii etjle Seniergues^ ils peuvent 
aller de pair avec les plus fameux phlébotomistes 
de l'Europe. 

Quelquefois les Péruviens sont attaqués d'une 
sorte de fièvre maligne dont la guérison est éga* 
lement prompte et singulière ; ils approchent le 
malade du feu, et le- placent sur deux peaux de 
mouton ; ils mettent près de lui une cruche de chi- 
cha : la chaleur du feu et celle de la fièvre lui cau- 
sent une soif qui le fait boire sans cesse; ce quLlui 
procure une éruption si décisive, que, dans un jour 
ou deux, il .est mort ou rétabli*. Ceux 'qui échap- 
pent de ces maladies épidémiques jouissent long<- 
temps d'une parfaite santé. 11 n'est pas rare de^ voir 
des Péruviens , hommes et femmes , qui ont plus 
de cent ans. 

Leurs occupations ordinaires se réduisent aux 
fabriques , à la culture des terres , et aux soins des 
bestiaux. Chaque village est obligé , par les ordon- 
nances, de fournir tous les ans aux haciendas, ou 
métairies de son district, un certain nombre d'A- 
méricains dont le salaire est déterminé : après une 
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année de travail , ils retournent à leurs ca^anca , ^ 
d'aulres les remplacent. Ce service se nommf mita. 
On a renoncé à y avoir recours pour les fabriques, 
parce que y n'étant pas tous exercés au métier de 
tisserand y il y aurait peu d'utilité à tirer de ceux 
qui l'entendent mal; on se borne à prendre les 
plus habiles, qui se fixent dans les fabriques raê« 
mes y avec leurs familles , et qui instruisent leurs 
enfâns. Outre le salaire artjkuel de ces deux sortes 
d'ouvriers^ les maîtres donnent h ceux qui se dis« 
lînguent par leur industrie des fonds de terre et 
des bœufs pour les faire valoir; ils défrichent alor^, 
ila labourent y ils sèment pour la subsistance de leurs 
iamilles; ils bâtissent des cabanes autour de la nié» 
tairie , qui devient ainsi un manoir seigneurial ^ et 
quelquefois un village fort nombreux. C'e^t à ces 
terres df'frichées qu'on donne le nom de chacaro 
on chacarife» 

Les Péruviens conservent une forte inclination 
pour le culte du aoleil. Dans les grandes villes , ils 
ont des jours où leur dévotion pour cet astre se ré- 
veille avec leur amour pour leurs anciens rois, et 
leur fait regretter un temps qu ils ne connaissent 
plus que par les n'cits de leurs pères. Tel est le 
jour de la Nativité de la Vierge, auquel ils célè- 
brent la mort d'Âtahualpa par une espèce de tra- 
gf'die qu'ils représentent dans les rues. Ils s'habil- 
Jent à l'antique y ils portent encore les images du 
soleil et de la lune , Iciu^s divinités chéries , et les 
autres symboles de Tidolâtrie^ qui sont des bonnets 
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en forme de tête d'aigle ou de condor^ des habits de 
plumea^çt des ailes si bien adaptées ^ que de loin 
ils ressembleiu à des oiseaux. Dans ces filtes, ils 
boivent beaucoup , et peut-étre n ose-t-on leur en 
ôter la liberté. Comme ils sont extrénuêment adroits 
à jeter des pierres avec la main et la fronde , maU 
keur à qui tombé sous leurs coups pendant leur 
ivresse. Les Espagnols < si redoutés, ne sont pas 
alors en sûreté ; la un de ces jours de trouble est 
toujours funeste à quelques-uns , et les plus sages 
prennent grand soin de se tenir renfermés. On s*ef- 
force de supprimer ces fêtes, et depuis quelques 
années on en a retranché le théâtre où ils repré^ 
sentaient la mort de l'inca» 

m 

Frésier, voyageur instruit et judicieux, assure 
que le pMucipal obstacle à leur conversion vient d*. 
ce que la doctrine qu'on leur prêche est sans cesse 
démentie par les exemples. «^Quel moyen i dit-il p- 
dans son style simple. et franc, de leur interdire la 
commerce des femmes , lorsqu'ils en voient deux 
ou trois aux curés? D'ailleurs , chacun de ces cures, 
est pi|Hr eui , non pas un pasteur , mais un tjraa 
qui va de pair avec les gouverneurs espagnols pour 
les sim^r, qui les fait travailler à son profit sans les 
récompenser 4e leurs peines, et qui les roue de* 
coups au moindre mécontentement. Il est certainii 
jours de la semaine ou lordonnance royale oblige 
les Péruviens de venir au catéchisme; s'il leur 
arrive d'y arriver un peu tard , la confection pa* 
teraélle du curé est une volée de coups de bâton , 
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appliquée dans IVglise même ; de sorle que , pour 
se rendre le curé propice , chacun d'eux «pporte 
son présent , tel que du maïs pour ses mules , on 
des fruits , des légumes et du bois pour sa maison. 
Les curés ont même conservé des restes d'idolâtrie, 
tels que Tancienne coutume de porter des viandes 
et des liqueurs sur les tombeaux , parce que cette 
superstition leur rapporte beaucoup. Si les moines 
vont dans les campagnes faire la quête pour leur 
couvent , c'est une expédition vraiment militaire : 
ils commencent par s'emparer de ce qui leur con- 
vient ; et si le propriétaire ne lâche point de bonne 
grâce ce qui lui est extorqué , ils c^ngent leur ap- 
parence de prière en injjiires qu'ils accompagnent 
de coups. » Frézier rend aux jésuites un témoignage 
jfhis honorable. (( Ils savent , dit-il , l'art de se ren- 
dre maîtres des Américains; et comme ils sont d'un 
bon exemple, ils se font aimor de ces peuples, et 
leur inspirent le goût du christianisme. 

« Les curés, continue le même voyageur, ne font 
encore que la moitié du malheur des Péruviens. 
Malgré les défenses de la cour d'Espagne, cet^jpieu- 
pies sont traités fort durenient par les corrégidors 
ou gouverneurs, qui les font travailler pour eux 
'Ct pour leur commerce, sans leur fonrnir-même des 
▼ivres. Ils font venir du Tucuman et du Chili une 
prodigieuse quantité de mules, et, s'attribuant uu 
droit exclusif de les vendre , ils forcent les Péru- 
viens de leur district de les prendre d'eux à un 
prix excessif. Le droit quole roi leur accorde aussi 
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de vendre seuls, dans leur jurîdîcûon ^ les mar* 
chandises de l'Europe qui sont nëcessaires aux 
Américains , leur fournit un autre moyen de vexa- 
tion. Comme ils les vendent à crédit, et par consé- 
quent pour le triple de ce qu'elles valent , sous pré- 
texte qu'au Pérou la dette court grand risque, en 
cas de mort, on peut juger combien ils les renché- 
rissent aux Américains ; et , parce que ce sont des 
assortimens , il faut souvent que ces malheureux 
se chargent de marchandises dont ils n'ont pas be- 
soin ; car on les oblige d'acheter la portion à la- 
quelle ils sont taxés. C'est encore un usage fort 
ancien ; et qui n'en subsiste pas moins pour avoir 
été mille fois défendu , que les mardiands et autres 
Espagnols qui 'voyagent prennent hardiment, et le 
plus souvent sans payer, ce*qui se trouve de leur 
goût dans les cabanes des Péruviafis. De là vient 
que ces peuples , exposés à tant de pillages , n'ont 
jamais rien en réserve*, pas même de quoi manger. 
Ils ne sèment que le maïs nécessaire pour leurs fa- 
milles,- et' cachent dans des cavernes la quantité 
qui leur suffit pour une année; Ils la' divisent en 
canquante-deux parties , pour le même nombre 
de semaines , et le père et la mère , seuls posses^ 
saurai secret , vont prendre chaque semaine leur 
provision pour cet espace de temps. >» 

Il paraît certain à Frézier que les Péruviens , 
poussés à bout par la dureté du joug espagnol , 
n'aspirent qu au moment de pouvoir le secouer. 
Ils foftt même de' temps en temps quelques xew 
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tatives à Cusco^ où ils composent le gros de la 
ville ; mais comme il leur est défendu de porter 
des armes ^ on les apaise aisément par des menaces 
ou des promesses. D'ailleurs les Espagnols se trou- 
vent un peu renforcés par le grand nombre d'es- 
claves n^res qui leur coûtent assez cher , et qui 
font la plus grande partie de leur richesse et de 
leur magnificence. Ceux-ci > faisant fond sur l'afTec- 
tion de leurs mattres , imitent leur conduite à l'é- 
gard des Péruviens , et prennent sur eux un ascen- 
dant qui nourrit une haine implacable entre ces 
deux nations. Les ordonnances sont d'ailleurs rem- 
plies de sages précautions pour empêcher qu'elles 
ne se lient. Ilest défendu^ par exemple, aux nè- 
gres et aux négresses d'avoir aucun commerM d'a- 
mour avec les Américains et Américaines y sous 
peine , pour les mâles , d'être mutiles ; et , pour 
les négresses^ d'être rigoureusement fustigées. 
Ainsi y les esclaves nègres > qui dans d autres 
colonies sont les eânemis des blancs , sont ici 
les partisans de leurs maîtres. Cependant il ne 
leur est pas plus permis qu'aux Américains de 
porter les armes , 'parce qu'ils en ont quelquefois 
abusé. 

L'invincible aversion des Péruviei}« pour lea Ea» 
pagnols produit un aptre mal , qui n'a pas cess^ 
depuis la conquête. Elle fait qtjie les trésors en- 
fouis et les plus riches mines dont ils ont entre 
eux la connaissance, demeurent cachés^ et par con- 
séquent inutiles aux uns €t aux autres; car les 



DES VOYAGES. 2y 

^jnericains mêmes n'en tirent aucun parti pour 
faur propre usage : ils aiment mieux vivre de leur 
travail et dans la dernière misère. Personne ne 

m 

doute qu*ils ne connaiaaent plusieurs belles mines 
qu'ils ne veulent pas découvrir , moins pour em- 
pêcher que lor ne sorte ^ leur pays , que dans 
la crainte qu'on ne les force d y travailler. La fa- 
mttUse mine de Salcédo lui fut découverte par une 
Péruvienne qui l'aimait èperdûment. On n'ap- 
plique point les nègres au travail des mines, parce 
qu'ils y meurent tous. Les Péruviens mêmes n y 
résistent, dit-on , qu'avec le secours de diverses 
herbes qui augmentent leurs forces. Il est certain , 
par laveu des Espagnols , que rien n'a $àM con« 
tribué que ce pénible exercice à diminuer le 
nombre des habilans naturels du Pérou, qui se 
eomptait par millions avant la conquête. Les mines 
de Guancavelica ont eu plus de part que tontes les 
autres à leur destruction. On assure que, lorsqu*ils 
jont passé quelque temps , le mercure les pénètre 
avec tant de force , que la plupart deviennent trem- 
blans , et meurent hébétés. Les cruautés des corré- 
gidor^ et <^es curés en ont ausii;^^ forcé phisieurs 
de s'aller joindre à diverses rations voisines , qui 
ont toujours rejeté la domination espagnole. 

Il teste une branche de la famille des incas qui 
jouit d'une singulière distinction à Lima. Le chef, 
qui porte le nom d'ampuero, est non-seulement 
reconnu du roi d*Espagne pour descendant des em- 
pereurs du Pérou; mais en cette qualité, sa ma«« 
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josle callioliqnc lui donne le lllre de cousin , cl lui 
luit rendre par 1rs vice-rois une espèce d'hommage 
public à Jeur entrée. L'ampuero se met à un bal- 
con sous un dais avec sa femme , et le vice-roi,, 
s'a\a'içant sur un cheval dressé pour cette cérémo- 
nie y . fait faire à sa monture trois courbettes vers le 
baleon. 

L'amour, au Pérou, rogne parmi les créoles 
avec une puissance égale sur les deux sexes. Les 
hommes sucri^fient à cette passion la plus grande 
partie de leurs biens. Ils ajoutent à leurs plaisirs 
celui de la liberté : n'aimant point les chaînes in- 
dissolubles,- ils se marient rarement dans les formes 
ecclésiastiques : leur méthode , qu'ils nomment 
mariage derrière V église , consiste à vivre avec une 
maîtresse dont ils reçoivent la foi comme ils la don- 
nent. Ces femmes ont ordinairement de la sagesse 
et de la fidélité. Les lois du royaume leur sont as- 
sez favorables; elles n'attachent ]>oiut de honte ù 
la bâtardise, et les enfans de l'amour ont à peu 
près tous les droits.des autres , lorsqu'ils sont re-* 
connus par le père. 

Quoique les ^mmes ne soient pas gênées au 
Pérou comme en Espagne, l'usage n'est point 
qu'elles sortent le jour, excepté pour la prome-» 
Bade ; dans les grandes villes , il est rare qu'elles 
sortent à pied ; mais c'est à l'entrée de la nuit 
quelles font leurs visites. Les plus modestes en 
plein jour sont les plus hardies dans l'obscurité. Le 
visage couvert du rabos ou de la mante , qui les 
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empêche d être reconnues , elles font desdémarclics 
qui ne conviennent qu'aux hommes. Leur posture 
ordinaire dans Fintérieur de leurs maisons, est 
d'être assises sur des carreaux, les jambes croi- 
sées sur une estrade couverte d'un tapis à la turque. 
Elles passent ainsi des jours entiers, presque san» 
changer de situation , pas même aux heures du 
repas, parce qu'on les sert à part sur de petits cof- 
fre» qu'elles ont toujours devant elles pour y mettre 
les ouvrages dont elles s'occupent. L'estrade du 
Pérou est, comme en Espagne, une marche do 
six à sept pouces de haut , et de cinq à six pieds de 
large , qui règne ordinairement d'un côté de la 
salle. Les hommes sont assis dans des fauteuils ; il 
n'y a qu'une grande familiarité qui leur permette 
l'estrade. 

Dans les vallées, comme à Lima, les hommes 
sont habillés à la française , le plus souvent en ha^ 
bits de soie , avec un mélange de couleurs vives. 
Cet usage ne s'est introduit que depuis le règne do 
Philippe V ; mais pour déguiser sa source , les 
créoles le qualifient d'habits de guerre. Les gens 
dérobe, à l'exception des présidens etdesaudi* 
tears, portent, comme en Espagne, la golile et 
Fjépée. L'habit de voyage du Pérou est un justau- 
ëorps , fendu des deux côtés sous les bras , avec les 
manches ouvertes dessus et dessous, et des bou- 
tonnières. 
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CHAPITRE V. 
Détails sur les anciens Péruviens. 

Ces détails, que nous tirons de GarcilassOi don- 
nent ridée d*une naiipn dont la police était très-- 
avancée , quoique la nation elle-même ne fût pts 
fort ancienne. La forme du gouvernement^ commo 
on la vu, était monarchique. 

Le peuple était divisé en décuries, dont chacune 
avait son chef. De cinq en cinq décuries , il y avait 
un autre officier supérieur, un autre de cent en 
cent , de cinq cents en cinq cents, et de mille en 
mille. Jamais lés départemens ne passaient ce nom- 
bre. L'office des décurions était de veiller à la con- 
duite et aux besoins de ceux qui étaient sous leurs 
ordres, d'en rendre compte à l'officier supérieur^ 
de l'informer des désordres ou des plaintes, et de 
tenir un état du nombre des naissances et des dé- 
ces. Les officiers de chaque bourgade jugeaient 
tous les différends sans appel; mais s'il naissait 
quelques difficultés entre les provinces, la connais* 
sanceen était réservée aux incas. Les anciennes lois 
étaient généralement respectées; on ne souffrait 
point de vagabonds ni de gens oisifs. La vénération 
pour l'empereur allait jusqu'à ladoration. Outre 
les lumières qu'il recevait chaque mois sur le nom* 
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Iqrei le sexe et Tâge de ses sujets, il envoyait souvent 
des visiteurs qui observaient la conduite des chefs, 
avec le pouvoir de punir )es coupables ; et le châ- 
timent des officiers était toujours plus rigoureux 
l|ue celui du peuple. 

L'autorité des empereurs était absolue sur les 
personnes et sur les biens. NoB*seulement ils avaient 
le choix- des terres et des autres possessions , mais 
ils pouvaient prendre les jeunes filles qui leur plai- 
saient pour concubines ou pour servantes. A 
Texempledu fondateur de la monarchie, Théritier 
présomptif du trône prenait en mariage sa sœur 
atnée , et s'il n'en avait point d'enfans , ou s\\ la 
perdait par la mort, il prenait la seconde, et suc- 
csessivement toutes les autres. S*il était sans sœurs, 
il épousait sa plus proche parente. Les autres incas 
prenaient aussi des femmes de leur sang; mais leurs 
sœurs étaient exceptées, afin que ce droit fut propre 
à 1 empereur et à latné de ses fils; car c était tou- 
jours l'aîné qui lui succédait. 

Dans les nouvelles provinces que les incas ajou- 
taient à l'empire , ils apportaient leurs soins à faire 
cultiver soigneusement les terres , et semer beau- 
coup de grains. Comme l'eau y manque souvent , 
ils y avaient fait construire en mille endroits ces 
fameux aqueducs qui , malgré les injures du temps 
et la négligence des Espagnols , rendent encore té- 
moignage dans leurs ruines à la magnificence de 
l'ouvrage. Dans Tordre de la culture , les champs 
du soleil avaient le premier rang ^ ensuite ceux àm 
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veuves et des orphelins ,. puis ceux des cultivateurs : 
ceux de Tempereur, ou du caraca ou seigneur, ve- 
naient les derniers. Chaque jour , au soir , un offi- 
cier montait sur une petite tour , qui n'avait pas 
d'autre usage , pour annoncer à quelle partie du 
travail on devait s'employer le jour suivant. La 
mesure de. terre assignée aux besoins de chaque 
personne était ce qu'il en faut pour y semer un 
dcnii-boisseaudemaïs. On engraissait les terres de 
l'intérieur avec la fiente des animaux, et les terres 
voisines de la mer avec celle des oiseaux marins. 
Le prince n'exigeait de ses peuples aucun aulrc 
tribut que la pai^tie de-leurs moissons , qu'ils étaient 
obligés de transporter dans les greniers publics, 
avec des habits et des armes pour ses troupes. Toute 
la famille des incas^ les officiers et les domestiques 
du palais, les curacas, les juges et les autres mi- 
.nistres de l'autorité impériale , les soldats , les veu- 
ves et les orphelins étaient exempts de toute espèce 
de tribut. L'or et l'argent qu'on apportait au sou- 
verain et aux curacas était reçu à titre de présent , 
parce qu'il n'était* employé qu'à l'ornement des 
. temples et des palais , et que dans tout l'empire on 
ne lui connaissait pas d'autre usage. Chaque canton 
avait son magasin pour les habits et les armes, 
comme pour les grains ; de sorte que l'armée la plus 
nombreuse pouvait être fournie en chemin de vi- 
vres et d'équipages, sans aucun embarras pour le 
peuple. Tous les tributs qui se levaient autour 
de Cusco, dans pn rayon de cinquante licuQS, 
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servaient à rentretien du palais impérial et de» 
prêtres du soleil. 

Les incas avaient en horreur les victimes hu- 
maines. Le soleil avait plusieurs prêtres, tous du 
sang royal , et pour chef du sacerdoce un grand 
pontife, distingué par le titre de villounà, qui 
signifie devin ou prophète; leur habillement ne 
différait point de celui des grands de l'empire. On 
consacrait au soleil , dès lage de huit ans , des vier- 
ges , qui étaient renfermées dans des couvens où 
les hommes ne pouvaient entrer sans crime , comme 
c en était un pour les femmes d'entrer dans les tem- 
ples du soleil. C'est un erreur de quelques Espa- 
gnols d'avoir écrit que les vierges étaient employées 
au service de l'autel. Leur ministère n'était qu'ex- 
térieur f et consistait à recevoir les offrandes. Le 
nombre de ces jeunes filles montait à plus de mille 
dans la seule ville de Cusco. Elles étaient gouver^ 
nées par les plus âgées , qui portaient le nom de 
mamaconas. Tous les vases qui servaient à leur 
usage étaient d'or ou d'argent, comme ceux du 
temple. Dans l'intervalle des exercices de religion, 
elles s'occupaient à filer pour le service du roi et 
de la reine. L'habillement des monarques du Pérou 
était une sorte de tunique qui leur descendait jus- 
qu'aux genoux , avec un manteau de la même lon- 
gueur , et une bourse carrée qui tombait de l'épaule 
gauche vers le côté droit, dans laquelle ils por- 
taient leur coca, herbe qui se mâche dans celle 
contrée conune le bétel aux Indes orientales , et 
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qui était alors réservée aux seuls incas. Enfin ils 
avaient la téie ceinte d'un diadème nommé llantu , 
qui n'était qu'une bandelette d'un doigt de largeur, 
attachée des deux côtés sur les tempes avec un 
ruban rouge. C'est ce que la plupart des voyageurs 
et des historiens ont nommé la frange impé" 
riale. 

Toutes les autres parties de l'empire avaient aussi 
des monastères ^ où les filles de curacas et toutes 
celles qui passaient pour les plus belles étaient ren* 
fermées , non pour servir le soleil et pour garder 
la chasteté , mais pour devenir les concubines du 
souverain. Elles sortaient lorsqu'il les faisait appe- 
ler ; et leurs mamaconas les occupaient ^ dans leur 
clôture y à filer ou à faire des étoffes que le roi 
distribuait aux courtisans et aux soldats , comme 
une récompense pour les belles actions. Celles qu'il 
avait iine fois employées à ses plaisirs ne retour- 
naient jamais au monastère; elles passaient au 
service de la reine , et quelques-unes étaient ren- 
voyées à leurs parens ; mais après avoir eu les 
bonnes grâces du roi , elles ne pouvaient être ni les 
femmes i ni les concubiqes de personne. Le respect 
allait si loin pour tout ce qui lui avait appartenu , 
que celles qui se laissaient corrompre étaient en- 
terrées vives , et que la même loi condamnait au 
feu non-seulement le corrupteur , mais tous ses 
parens et tous ses biens. 

Les Péruviens de tous les rangs élevaient leurs 
enfans avec une extrême attention. Au moment de 
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leur naissance y et chaque jour, avant de changer 
leurs langes ils les plongeaient dans Teau. Ils ne 
leur laissaient les bras libres qu'à Tâge de trois 
mois , dans l'opinion que rien ne servait tant à les 
fortifier. Leurs berceaux étaient de petits hamacs , 
dont on ne les tirait que pour les soins nécessaires 
à la propreté. Jamais les mères ne prenaient lours 
enfans entre leurs bras, ni sur leurs genoux ; ^l][ç3 
se baissaient sur le hamac pour leur donner le sein, 
et jamais plus de deux ou trois fois par jour. 

L'honnêteté publique était observée avec une 
extrême rigueur. On ne souffrait point de courti- 
sanes dans les villes et dans les bourgades : elles 
avaient la liberté de se construire des cabanes au 
milieu des champs ; et quoique leur commerce fût 
permis aux hommes , les femmes se déshonoraient 
en leur parlant. Dans chaque maison , la femme 
légitime jouissait de la distinction d'une reine, au 
milieu des concubines de son mari, dont le nombre 
n'était pas borné. Elles ne laissaient pas de travailler 
ensemble aux ouvrages de leur sexe. Elles faisaient 
des toiles et des étoffes pour les habits , comme les 
hommes préparaient les cuirs pour la chaussure. 
L'on ne connaissait pas , dans l'ancien Pérou , d'ou- 
vriers pour ce genre de travail : chaque famille se 
suffisait à elle-même. Les femmes étaient si labo- 
rieuses, que, dans leurs amusemens mêmes et 
leurs visites , elles avaient toujours les instrumens 
du travail entre les mains. Quant aux hommes , 
quelque paresse qu'on leur reproche aujourd'hui , 



À 



56 HISTOIRE GENERALE 

il est difficile de ne pas se former une autre idée de 
leurs ancêtres à la vue de divers monumens qui sont 
leur ouvrage. Zarate compte leurs grands chemins 
entre les merveilles du monde. Cette grande entre- 
prise fut commencée sous le règne de Hayna Capac , 
a roccasion de ses conquêtes , et pour faciliter son 
retour : cinq cents lieues de montagnes , coupées 
prfr îles rochers , des vallées , des précipices , of- 
frirent en peu d'années une route commode depuis 
Quito jusqu'à l'autre extrémité de l'empire. Quel- 
que temps après , et sous le même règne , on en vit 
de toutes parts dans les plaines et les vallées. 
C'étaient de hautes levées de terre , d'environ qua- 
rante pieds de largeur , qui , mettant les vallées au 
niveau des plaines , épargnaient la peine de des- 
cendre et de monter. Dans les déserts sablonneux , 
le chemin était marqué par deux rangs de pieux 
' ou de palissades , allignés au cordeau, qui empê- 
chaient de s'égarer. Une de ces routes était de cinq 
cents lieues , comme celle des montagnes. Les le- 
vées subsistent encore , quoiqu'elles aient été cou- 
pées en divers endroits , pendant les guerres civiles 
des Espagnols y pour rendre le passage plus difficile 
à leurs ennemis; mais, en paix comme en guerre, 
ils ont enlevé une grande partie des pieux pour 
en employer le bois à faire du feu ou à d'autres 
usages. 

La langue ordinaire des Péruviens était celle de 
Cusco, que les incas s'étaient efforcés d'introduire 
dans toutes les provinces conquises. Garcilasso lui 
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reproche d'être pauvre. Elle n'a souvent qu'un seul 
terme pour eiprlmer différentes choses, et manque 
de plusieurs lettres des alphabets latin et castillan. 
Elle a trois sortes de prononciation qui servent à 
varier la signiûcation des mots; une des lèvres, 
une du palais seul , et la troisième du gosier. 

Cette langue avait été cultivée par les poètes et 
les philosophes du pays. Les premiers se nommaient 
ai^aracs , et les seconds amantas. On nous a con- 
servé deux exemples de la poésie péruvienne: l'une 
qui n'est qu'une chanson galante , et qui signifie : 
Mon chant vous endormira ^ et je viendrai vous sur- 
prendre pendant la nuit j l'autre , qu'on peut regar- 
der comme un cantique religieux , parce qu'il con- 
tient un point de la mythologie du Pérou. C'était 
une ancienne opinion qu'une jeune fille de la fa- 
mille du soleil avait été placée dans la haute région 
de l'air, avec un vase plein d'eau, .pour en répan- 
dre sur la terre , lorsqu'elle en avait besoin ; que 
son frère frappait quelquefois le vase d'un grand 
coup, et que de là venaient le tonnerre et les éclairs. 
Cette espèce d'hymne signifie : « Belle nymphe , 
w votre frère vient de frapper votre urne, et son 
« coup fait partir le tonnerre et les éclairs. Mais 
c< vous, nymphe royale, vous nous donnez vos 
a belles eaux par des pluies, et dans certaines sai- 
(( sons , vous nous donnez de la neige et de la grêle. 
(( Viracocha vous a placée, et soutient vos forces 
w pour cet emploi. » 

Garcilasso y joint une sorte de commentaire, et 
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vanle la force des eipressions. 11 ajoute que les 
poètes péruviens composaient aussi des drames , 
dans lesquels ils représentaient les grandes actions 
des empereurs défunts. 

Les amantas n'ignoraient pas absolument l'astro- 
nomie ; mais ils ne distinguaient que trois astres par 
des noms propres : le soleil , qu'ils nommaient 
Vuti ; la lune , qui portait le nom de Quitta ; et 
Vénus y qu'ils nommaient Chasca; toutes les étoiles 
étaient comprises sous le nom commun de cojrUar. ' 
Ils observaient le cours de Tannée, et les recolles 
leur servaient à distinguer les saisons. Les solstices 
entraient aussi dans leur calcul du temps : ils avaient 
à l'orient et à l'occident de Cuscode petites tours 
qui servaient à leur astronomie; mais Acosta et 
Garcilasso ne s'accordent ni sur leur nombre , ni 
sur leur usage. Rien n'apjprochaît de l'attention 
des anciens Péruviens pour les éclipses de soleil ou 
de lune , quoiqu'ils en ignorassent les causes , et 
qu'ils leur en attribuassent de ridicules. Ils croyaient 
le soleil irrité contre eux lorsqu'il leur dérobait sa 
lumière , et toute la nation s'attendait aux plus ter- 
ribles malheurs. La lune était malade lorsqu'elle 
commençait à s'éclipser; si l'éclipsé était totale , 
elle était morte ou mourante; et leur crainte élait 
alors qu'elle n'écrasât tous les humains par sa chute, 
ils se livraient aux cris et aux larmes ; ils faisaient 
sortir leurs chiens, et les contraignaient , a force de 
coups, d'aboyer, dans l'opinion que la lune aimait 
particulièrement ces animaux. On retrouve sans 
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cesse , d'un bout du monde à l'autre , les mênoies 
erreurs nées de la même ignorance. 

Leurs mois étaient lunaires. Us leur donnaient, 
comme à la lune^ le nom de Quïllai mais ils les 
divisaient en quatre parties, qu'ils distinguaient 
par des noms et par une fête. Dans l'origine de la 
monarchie , ils commençaient leur année par jan- 
vier; mais depuis le règne de Pachacutec, qu'ils 
nommaient le réformateur, ils avaient pris l'usage 
de la commencer par décembre. 

Quoiqu'ils n'eussent aucun principe de méde- 
cine , l'eipérience leur avait fait connaître la vertu 
de certaines herbes , et ceux qui se distinguaient par 
cette science étaient dans une haute faveur à la cour. 
D'ailleurs il n'avaient que deux remèdes, l'ouver- 
ture de la veine, qui se faisait ordinairement dans la 
partie affectée, et la purgation, qui consistait à 
prendre deux onces d'une racine dont l'effet était 
assez violent. On remarque , comme un usage sin- 
gulier , qu'ils ne prenaient jamais de remèdes qu'au 
commencement des maladies, et qu'ensuite ils em- 
ployaient uniquement la diète, ou la privation ab« 
aolue de toutes sortes d'alimens. Dans leur régime, 
ils s en tenaient scrupuleusement aux nourritures 
simples , soit parce qu'ils craignaient les mélanges, 
soit parce qu'ils les ignoraient. 

Ils avaient quelques idées de géométrie , mais 
grossières et sans méthode. Leur musique instru- 
mentale n'était pas plus avancée. Elle consistait 
dans Fusage de quelques tambours et de quelques 
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flûtes de roseaux; les unes doubles ou triples , Il 
divers tons ; d'autres simples , dont le son n'avait 
aucune variété. 

Avant l'arrivée des Espagnols , ils n'avaient au-* 
cune connaissance de l'écriture. Cependant ils 
avaient trouvé le. moyen de conserver la mémoire 
de l'antiquité^ et de se former une sorte d'histoire , 
qui comprenait tous les événemens remarquables 
de leur monarchie. Premièrement, les pères étaient 
obligés de transmettre aux enfans tout ce qu'ils 
avaient appris de leurs propres pères , par des récits 
qui se renouvelaient tous les jours. En second lieu, 
ils suppléaient au défaut des lettres, en partie par 
des peintures assez informes , comme les Mexicains, 
et beaucoup plus par ce qu'ils nommaient quippos; 
c'étaient des rangs de cordes , où , par la diversité 
des nœuds et des couleurs , ils exprimaient une 
variété surprenante de faits et de choses. Âcostd , 
qui en avait vu plusieurs , et qui se les était fait 
expliquer, n'en parle qu'avec une extrême admira*» 
tion. Non*seulement tout ce qui appartenait à l'his- 
toire, aux lois, aux cérémonies, aux comptes des 
marchandises, était exactement conservé par ces 
nœuds ; mais les moindres circonstances y trou- 
vaient place, par de petits cordons attachés aux prin- 
cipales cordes. Des officiers, établis sous le titre de 
quippa-camayo , étaient les dépositaires publics de 
cette espèce de mémoires, comme les notaires le 
sont de nos actes ; et Ton n'avait pas moins de con- 
fiance à leur bonne foi. Les quippos étaient diflerens 
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suivant la nature du sujet, et variés si régulière- 
ment , que y les nœuds et les couleurs tenant lieu de 
nos vingt-quatre lettres, on tirait de cette invention 
toute l'utilité que nous tirons de récriture et des 
livres. 

D'Acosta parait encore plus surpris qu'ils fussent 
pafvenus à faire les calculs d'arithmétique avec de 
simples grains de maïs. II assure que nos opérations 
ne sont pas plus promptes et plus exactes , avec la 
plume. 

On conclura sans doute que la seule inspiration 
de la nature avait conduit assez loin les Péruviens , 
surtout si l'on considère qu'éunt environnés de 
nations beaucoup plus barbares , ils ne pouvaient 
rien devoir à l'exemple. 

Ils choisissaient, comme les anciens Égyptiens, 
des lieux remarquables pour leur sépulture. Leur 
usage n'était pas d'enterrer les corps. Après les avoir 
portés dans l'endroit où ils devaient reposer, ils 
les entouraient d'un amas de pierres et de briques , 
dont ils bâtissaient une sorte de mausolée , et les 
amis jetaient par-dessus une si grande quantité de 
terre, qu'ils en formaient une colline artificielle, à 
laquelle ils donnaient le nom de guaque. La figure 
des guaqucs n'est pas exactement pyramidale. Il 
paraît que , dans ces ouvrages , les Péruviens ne 
voulaient imiter que celle des montagnes et des 
collines. Leur hauteur ordinaire est de huit à dix 
toises, sur vingt à vingt-six de longueur, et un 
peu moins de brgcur. Il s'en trouve néanmoins de 
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beaucoup plus grandes , surtout dans le district de 
Cayambé , dont toutes les plaines en offrent un Fort 
grand nombre. 

Les Péruviens étaient ensevelis avec leurs meu- 
bles et leurs effets personnels en or, en cuivre, en 
pierre et en argile. C'est ce qui excite aujourd'hui 
la cupidité des Espagnols, dont plusieurs pas^nt 
le temps à fouiller dans les sépultures , pour y 
chercher les richesses dont ils les croient remplies. 
Leur constance est quelquefois récompensée. 

Mais les guaques ne contiennent ordinairement 
que le squelette du mort , les vases de terre qui 
lui servaient à boire la chicha , quelques haches de 
cuivre, des miroirs de pierre d'inca, et d'autres 
meubles qui n'ont de curieux que leur antiquité. 

Les haches de cuivre qu'on trouve dans les tom- 
beaux approchent beaucoup de la forme des nôtres. 
Il parait que les Péruviens s'en servaient à faire la 
plupart de leurs ouvrages; car si ce n'était pas leur 
seul instrument tranchant, la quantité qu'on en 
trouve fait juger que c'était le plus commun; leur 
unique^différence est dans la grandeur. 

Les anciens vases à boire sont d'une argile très* 
fine et de couleur noire. On ignore absolument 
d'où les Péruviens la tiraient. La forme de ces vases 
est celle d'une cruche sans pied, ronde, avec une 
anse au milieu ; d'un côté est l'ouverture pour le 
passage de la liqueur , et de l'autre une tête fort 
naturellement figurée. 

Leur habileté ù travailler les émeraudes cause 
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de 1 etonnement. Ils tiraient particulièrement ces 
pierres de la côte de Manta , et d'un canton du gou- 
vernement d'Atacamés, nommé Quaques. On n'en 
a pu retrouver les mines; mais les tombeaux de 
Manta et d'Atacamés fournissent encore des ëme- 
raudes à ceux qui les découvrent. Elles l'emportent 
b^fUcoup, pour la dureté et la beauté, sur celles 
qu'on tire de la juridiction de Santa-Fé. Ce qui 
étonne , c'est de les voir taillées , les unes en figures 
spbériques , les autres en cylindres , et d'autres en 
cônes. On ne comprend point qu'un peuple qui 
n'avait aucune connaissance de l'acier, ni du fer, 
ait pu donner cette forme à des pierres si dures, et 
les percer avec une délicatesse que nos ouvriers 
prendraient pour modèle. 

Les édifices anciennement bâtis par les Péru- 
viens , soit pour leur culte , soit pour loger leurs 
souverains, et pour servir de barrière à leur em- 
pire, font un autre sujet d'admiration. On a déjà 
vu qu'ils étaient magnifiques à Cusco , dans la val- 
lée de Pachacamac , à Tumibamba, à Guamanga , 
et dans quelques autres lieux que les premiers voya- 
geurs ont vantés , sans nous en laisser la descrip- 
tion. Ulloa donne celle de quelques restes de ces 
monumens qu'il a visités. 

Les ruines, où la jointure et le poli des pierres 
se font admirer , ne laissent presque aucun doute 
•que ces peuples ne se servissent des pierres mêmes 
pour en polir d'autres parle simple frottement; car 
on ne concevrait pas qu'avec les seuls outils qu'ils 
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employaient, ils eussent pu parvenir à cette perfec- 
tion. On est persuadé qu ils n'ont pas connu Fart 
de travailler le fer. Il s'en trouve des mines dans le 
pays , mais rien n'a pu faire soupçonner qu'ils les 
eussent jamais exploitées. On ne vit pas un mor- 
ceau de fer chez eux à l'arrivée des Espagnols ; et 
le cas extraordinaire qu'ils faisaient des moiqdr^s 
bagatelles de ce métal prouve qu'il leur était abso- 
lument inconnu. 

On Ée doit pas oublier , entre les monumens de 
l'ancienne industrie des Péruviens, les bâtimens 
qu'ils employaient pour la navigation , et dont 
l'usage subsiste encore. Il n'est pas question des 
canots» qui sont très-connus, mais d'une sorte d'édi- 
fices âottans , nommés balzes y qui servent en mer 
comme sur les fleuves. Le bois dont les balzes 
sont formées est mou, blanchâtre, et d'une ex- 
trême légèreté. Il n'est plus connu.au Pérou que 
sous le nom espagnol de balsa, qui signifie radeau. 

On fait des balzes de di£férentes grandeurs. C'est 
un amas de cinq, sept ou neuf solives, jointes par 
des liens de béjuques, et des soliveaux qui croisent 
en travers sur chaque bout. Elles sont amarrées si 
fortement l'une à l'autre, qu'elles résistent aux plus 
impétueuses vagues. Au-dessus est une espèce de 
tillac ou de revétissement fait de petites planches 
de cannes, et couvert d'un toit. Au lieu de vergue, 
la voile est attachée à deux perches de manglier. 
Les grandes portent ordinairement depuis quatre 
jusqu'à cinq cents quintaux de marchandises, sans 
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que la proximité de l'eau y cause le moindre dom- 
mage. L'eau qui bat entre les solives n'y pénétre 
point, parce que tout le corps de l'édifice en suit 
le cours et le mouvement. 

Outre les balzes qui servent au commerce sur 
les fleuves , et sur la côte maritime , il y en a pour 
la pèche y et d'autres , plus proprement construites, 
pour le transport des familles dans leurs terres et 
leurs maisons de campagne. On y est aussi com- 
modément que dans une maison , sans se ressentir 
du mouvement, et fort au large, comme on en 
peut juger par leur grandeur. Les solives dont elles 
sont composées, ayant douze à treize toises de long 
sur deux pieds ou deux pieds et demi de diamètre 
dans leur grosseur, forment ensemble une largeur 
de vingt à vingt«quatre pieds. 

Ces balzes voguent et louvoient par un vent con« 
traire aussi bien que le meilleur vaisseau à quille; 
ce n'est point à l'aide d'tm gouvernail. On a des 
planches de trois ou quatre aunes de long, sur une 
demi-aune de large, qui se nomment guares, et 
qu'on arrange verticalement à la poupe ou à la 
proue entre les solives de la balze. On enfonce les 
unes dans l'eau, et l'on en retire un peu les autres : 
par ce moyen , on s'éloigne , on arrive , on gagne 
le vent, on vire de bord, et l'on se maintient à la 
cape , suivant qu'on le désire. 

Dans quelques endroits de la cote, les pécheurs 
emploient, au lieu de balzes et de canots, des bal- 
lons pleins d'air, faits de peaux de phoques si bieu 
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cousues y qu'un poids considérable ne peut l'en faire 
sortir. Il s'en fait au Pérou qui portent jusqu'à douze 
quintaux et demi. La manière de les conduire est 
particulière : on perce les deux peaux jointes en- 
semble avec une alêne ;. dans chaque trou on passe 
un morceau de bois ou une arête de poisson , sur 
lesquels de l'un à l'autre on &it croiser par-dessous 
des boyaux mouillés, pour boucher exactement les 
passages de l'air. On lie deux de ces ballons en- 
semble; avec une pagaie ou un aviron à deux pelles, 
un homme s'expose là-dessus, et, si le vent peut 
l'aider , il met une petite voile de coton ; enfin , 
pour remplacer l'air qui peut se dissiper, il a de- 
vant lui deux boyaux par lesquels il souffle dans les 
ballons aussi souvent qu'il en est besoin. 
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CHAPITRE VI. 

F'^age des mathématiciens français et espagnols 
aux montagnes de Quito. Retour de La Conda^ 
mine par lefieuve des Amazones. 

Taisons succéder au tableau des conquêtes de 
l'ambition et de l'avarice, qui ont coûté tant de 
sang et de crimes , un tableau bien différent , celui 
des éimquêtes de la philosophie. Il est moins bril- 
lant aux yeux de l'imagination , mais il offre un 
grand objet aux yeux de la raison , le progrès des 
connaissances humaines; et peut-être aura-t-o)i 
quelque plaisir à voir que , sans autre espoir , sans 
autre récompense que le désir d'éclairer les hom- 
mes et de leur faire du bien, des sages ont sup- 
porté autant de travaux et de fatigues , ont montré 
un courage aussi patient et aussi obstiné que ces 
conquéraus fameux qui affrontaient tous les ob- 
stacles pour avoir de l'or et pour commander. 

Le voyage de La Condamine à l'équateur , entre- 
pris par les ordres et aux frais du roi Louis xv, et 
sous les auspices de notre Académie des Sciences, 
est un des plus célèbres du dix • huitième siècle , 
non-seulement par l'importance de son objet, qui 
était la solution d'un problème agité depuis long- 
temps parmi les philosophes anciens et modernes, 
mais encore par le caractère singulier de Facadé-i 
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mîclen voyageur,. qui porta dans celle entreprise 
une activité é.ionnanle, une curiosité avide et in- 
satiable , une intrëpidilé à Fépreuve de tous les 
périls, enfin cette espèce d'héroïsme qui n'est pas 
celui de Timagination, que le préjugé peut eflRler 
un moment , mais qui tient à celte force d'âme , 
de toutes les qualités humaines la plus rare et la 
plus difficile. 

Avant d'entrer dans le détail de ce voyage, il 
convient de dire un mot de la question physique 
qui en était l'objet. 

Jusqu'au règne des sciences , surtout avant qu'on 
eût entrepris de longs voyages sur l'Océan , l'opi- 
nion d'un fameux philosophe , qui croyait la terre 
absolument plate, fut la seule reçue parmi les 
hommes. Ce ne fut que par degrés qu'ils sortirent 
de cette erreur. Il y a beaucoup d'apparence que 
les premiers pas vers la vérité se firent en obser- 
vant que, sur mer et sur terre, on ne pouvait 
s'éloigner d'une montagne ou d'une tour, sans les 
perdre bientôt de vue. On remarqua sans doute 
aussi que la hauteur des étoiles polaires variait 
suivant l'éloignement ou l'on était des pôles : ce 
qui n'arriverait point, si la surface de la terre était 
plate. Ensuite divers philosophes prétendirent dé- 
montrer la sphéricité de la superficie des eaux. 
Mais leur raison la plus simple pour attribuer celle 
figure à la terre, fut probablement son ombre, qui 
paraît ronde dans les éclipses de lune. Enfin , sur 
quelque fondepient que l'opinion de la rondeur 
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de la terre se soit établie, il paratt certain qu^^ 
depuis Aristote jusqu'au demieftJÉiècIe , elle na 
pas souffert le moindre doute. 

On avait été beaucoup j^s long-temps sans au^ 
cune notion de l'étendue ||e la terre dans sa cir- 
conférence et dans son diamètre. Cette difficulté 
avait paru d'abord insurmontable ; comment tra* 
verser tant de mers , de montagnes et de précipices 
impénétrables? Mais , quoique ces obstacles fissent 
jugep l'opération impossible dâQs sa totalité , ils 
n'avaient point empêché qu'elle n'eût été tentée. 
Ej^upposant la^m*re sphérique, on peut entre* 
prendre de la^uesurer par les observations des 
asires situés au zénith d'un lieu, et éloignés du^é- 
nith d'un autre. Ératosthène prit cette voie, et la 
forme de son opération paraîtra fort extraordinaire. 
Il savait que Syène, ville d'Egypte, vers les con- 
4ns de l'Ethiopie > était parfaitement sous le tropi*- 
que , et que, par conséquent, au temps du solstice 
deté, le soleil passait par son zénith. Pour s*ea 
assurer mieux , on y avait creusé perpendiculaire- 
ment un puits fort profond ^ où, le jour du sol<- 
stice, à midi, les rayons solaires pénétraient dans 
toute son étendue. On savait d'ailleurs qu'à 1 5o sta- 
des autour de Syène, les styles élevés à plomb sur 
une surface horizontale, ne faisaient point d'om- 
bre. Ératosthène supposait qu'Alexandrie et Syène 
étaient sous le même méridien, et que la distance 
entre ces deul villes était de 5oo stades. Le jour 
du solstice, il observa, dans Alexandrie, la dis- 
XII. 4 
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tance du soleil au point verlical, par lombre â*\xn 
style élevé à plÔ^|b du fond d'un héuiisphére con* 
cave; et trouvant que cette dernière distance était 
la cinquantième partie de la circonférence d'un 
grand cercle, i! en cdftclut que la distance entre 
ces deux villes était la cinquantième partie de 
la circonférence de la terre. Ensuite , cette 
distance y supputée de S^ooo stades, lui donne 
aSoyOOO stades pour toute la circonférence, qui, 
partagée également en 36o degrés, fit 694 Stades 
et presque demi au degré. MaU à la place de ce 
nombre , il prit ensuite le nombre rond , appa|gpii- 
ment parce qu'il ne crut pas pouvoir répondre de 
4 0a 5 stades dan^ un degré : en multipliant les 
700 stades par 36o degrés, il eut la circonférence 
totale de 262,000 stades. 

D'autres anciens prirent différentes voies pour 
trouver les mêmes mesures ; mais elles portent sur 
des suppositions qui les rendent peu comparables, 
pour Fexactitude et la justesse , à celles qui sont 
en usage aujourd'hui. Ce n'est pas même tout d'un 
coup que les modernes sont parvenus au point de 
lumière et de précision dont ils peuvent se glori- 
fier : pendant plus de deux siècles , il s'est trouvé 
tant de différence dans leurs calculs , qu'il n'est pas 
aisé d'expliquer comment ils pouvaient s'éloigner 
taot l'un de Tautre, en partant du même point. 
Cette incertitude, et l'importance dont il était pour 
la géographie et la navigation qu'elle fïit enfin levée, 
forent deux puissans motifs qui firent souhaiter h 
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Louis xiy que l'Académie royale des Sciences ren- 
dît ce service à l'univers. Picard ^«membreide cette 
compagnie, fut chargé de qiesurer les degrés ter- 
restres. Il mesura géométriquement les distances 
entre Paris , Malvoisilt ,, Sourdon et Amiens; et 
ayant déterminé , par des observations astronomi- 
ques, la distance d'une même étoile au zénith det 
deux points extrêmes, il trouva, dans le degré 
terrestre, 67,060 toises parisiennes. Il fut le pre- 
mienfui appliqua les lunettes aux instrumens doiit 
il se servit pour ces opérations. 

On avait cru jusqu'alors que le globe terrestre 
était parf'iitementsphérique, ^Uê autre exception 
que les inégalités des montagnes , qlii ne sont d'au- 
cune cœisidération dans une si grande étendue. 
Persoolllf n'avait douté que la terre ne fût une boule 
parfaitement arrondie; et comme on supposait que 
lii^ mesure trouvée par Picard convenait à chaque 
degré , on ne doutait pas que les 36o degrés «par 
lesquels on divise la circonférence de la sphère ne 
fussent égaux entre eux , et qu'ils n'eussent tous la 
longueur qu'il avait déterminée de 67,060 tôiset. 
Mais on ne fut pas long-temps & reconnaître que 
cette supposition était gratuite. 

Deux raisons fort différentes, et dont on tira 
des conséquences opposées , firent également ré- 
voquer en doute la sphéricité de la terreiy l'une, 
c'est la diversité reconnue dans la longueur du 
pendule à secondes, à différentes latitudes; l'autre^ 
la mesure de tous les degrés du méridien qui tra* 
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verse la France. Celle mesure fui faite par Casslnî 
père et^ls, La Hire, Maraldî, Couplel, Chazelles 
et leurs collègues. L'hisioîre en esl curieuse. 

Le célèbre Huyghens publia, au commencement 
de Tannée lôyS , un iraiié clans lequel il prétendait 
que le pendule à secondes pouvait servir de mesure 
certaine; invariable et universelle, dans toutes les 
parties du monde , parce qu'en supposant la terre 
une sphère parfaite, le pendule d'une loç^ueur 
égale devait avoir partout les mêmes vibrations. 
Dès l'an i665 , Picard avait fait la même proposi- 
tion dans son livre de la mesure de la terre. D'un 
autre côté, Riclier|e trouvant, en 1672 ; à l'île de 
Cayenne , qui n'est qu'à 4° 56' sud , remarqua , au 
mois d'août de celle année, que le pendule de 
rborloge qu'il avait apportée de Paris, saitt' aucun 
changement de longueu|;, mettait plus de temps 
à faire ses oscillations, ou qu'il ne faisait point à 
Cayenne les mêmes oscillations dans Iq même temps 
qu'à Paris. L'horloge relardait chaque jour de deux 
minutes vingt-huit secondes. Pendant dix mois > 
Richer ne cessa point de renouveler la même ex- 
périence avec une extrême attention. Enfin, il 
trouva que, pour battre les mêmes secondes, ce 
ïnéme pendule devait être plus court d'une ligne 
un quart; Une découverte si singulière excita beau- 
coup dl mouvemens parmi les mathématiciens. 
Lés lumières et l'exactitude reconnues de Richer 
ne permettaient pas de douter du fait; quelques» 
uns l'attribuèrent à l'allongement de la verge du 
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balancier , causé par la chaleur du clîmaf : 
cet effet n'était pas nouveau , et Ton était sur 
la différence ne pouvait aller à la proportion que 
Aîcher avait observée. Il fallut chercher d'antr» 
raisons, et conclure nécessairement ^e la difle- 
rence ne pouvait venir que d^une moindre pesan- 
teur à Cayenue. On conçut Ékrs que toos les corps 
pesaient moÎDS vers Féquateur que vers les pôlci; 
car y dans les principes de la statique , la durée 
vibrations dépend de la longueur et de la 
teur du corps qui les (ait. 

La découverte de Richer fut confirmée par 
expérience toute semblable de Halley, dans Hle 
de Sainte-Hélène ; par celle de Varin , des Haies cC 
Glos^ aux tles de Corée, de la Guadeloupe eldels 
Martinique; de Couplet à Lisbonneet au Para ;da 
P. Feuillée à Porto-Bello et à la ftlartiniqoe, et par 
quantité d autres dont le résultat ne pouvait être 
attribué à la seule différence des dimats. Comme 
il ne pouvait rester aucun doute que les corps ne 
pesassent plus vers les pôles que sous Téquateor^ 
Huyghens et Newton commencèrent par nier que 
la terre (ut parfaitement sphérique; ensuite ik 
expliquèrent ce phénomène, par bt force centri- 
fuge des corps mus en rond. Tout corps , disaient» 
ils, dont le mouvement est circidaire, fait un ef- 
fort continuel pour ftiir et s'éloigner du centre au- 
tour duquel il se meut. Ce principe , en faveur du* 
quel la raison s'accorde avec res|K^rience , se dé- 
couvre visiblement dans une fronde : à mesure 
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tir le globe de Jupiter vers ses pôles. En effet, avec 
d'excellens micromètres, qui servirent à mesurer 
ses diamètres, on trouva que Taxe de révolution de 
cette planète-€tait plus court que son diamètre. 

Tous ces raisonnemens , fondés sur la seule dif- 
férence de pesanteur dans le pendule, parurent in- 
génieux aux mathématiciens français; mais ils vou- 
laient des expériences et des faits décisifs. Ils recon- 
naissaient que la mesure de Picard ne pouvait être 
unetègle fixe pour tous les degrés; car, devant être 
inégaux si la terre n'était pas sphérique , cette me- 
sure , quoique exacte pour la partie qui avait été 
mesurée, ne pouvait être appliquée à ceux dont on 
ne connaissait pas la mesure. C'est ce qui fit naître 
2a proposition de mesurer la ligne méridienne qui 
trayjurse la France , et ce projet fut entrepris , en 
]683, par l'ordre exprès de Louis-le-Grand , sous 
la protection d'un ministre (jue toute l'Europe ho- 
nore du même surnom. Cassini fut chargé de Texé- 

V cution. On choisit, pour premier point de celte 
mesure , l'Observatoire de Paris. Malgré quantité 
d'obstacles , elle fut continuée depuis Dunkerqne 
jusqu'à CoUioure; et le méridien de toute la France 
fut divisé en deux arcs , l'un de Dunkergue à Paris, 

* et l'autre de Paris à Collioure. Tout l'ouvrage fut 
terminé en 1718. Les mêmes mesures, observe 
Maupertuis, finirent répétées par les Cassini en 
différens temps, et par différentes méthqdes. Le 
gouvernement y prodigua toute la. dépense el'loute 
la protection imaginables pendant l'espace de treihe- 
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SIX ans ; et le résultat de six opérations ^ faites en 
1701, 1715, 1718, 1754^1 1735, fut toujours que 
la terre était allongée vers les pôles. Ainsi ^ deut 
choses résultaient de ces opérations : Tune , que la 
terrp n'était pas entièrement sphériqne ; en quoi 
les Français convenaient avec Huyghens et New- 
ton: lautre, qu'elle était un sphéroïde long ou 
étendu vers les deux pôles; ce qui ne s^accordait pas 
avec Topinion de ces deux mathématiciens^ qui la 
croyaient un sphéroïde large ou aplati vers les pôles. 
Cependant les mesures des Cassini semblaient 
valoir une démonstration. Ils avaient trouvé les 
degrés septentrionaux de, la France moindres ^e 
les méridionaux ; dipti ils concluaient , avec raison, 
que la terre étant plus courbe vers les parties sep- 
tentrionales que vers les parties méridionales, elle 
devait avoir la figure d'un sphéroïde allongé : la 
plupart des savans ne doutaient point de la justesse 
de ces mesures. On prit parti en Espagne pour 
Topinion des Cassini; et comme ils ne parlaient 
point du phénomène des pendules, deux de nos 
plus savans académiciens entreprirent de l'ajuster 
avec la (igure allongée de la terre. Les partisans de 
l'opinion opposée ne niaient pas que la mesure du 
méridien de France n'eût été faite avec beaucoup . 
de précision ; mais ils prétendaient que , dans les 
deux arcs qui la partageaient, la différence de 
quelques YL|grés , par rapport j^ux autres , était si 
peu cOns^p^l>le, et par conséquent si peu sensi- 
blc; qa ii^hlit aisé de la çon%ndrc avec l'erreur à 
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laquelle toute observation est sujette. D'ailleurs^ 
quelque exactitude que Casiiui père eût apportée 
à la sienne , il ne laissait pas d'y avoir un excédant 
de 57 toises entre sa mesure vers CoUioure et celle 
de Picard, et une de i5j entre sa mesure .vers 
Dunkerque et celle de son fils. 

Dans cette dispute , la figure de la terre demeu- 
rait indécise pour les personnes neutres , et tout le 
monde néanmoins sentait la nécessité d'une déci- 
sion. Les navigateurs y étaient les plus intéressés^ 
puisque les distances des lieux différant dans les 
deux systèmes y cette incertitude les exposait à di- 
vafses sortes d'erreurs. 1^^$ géographes tombaient 
dans un extrême embarras ^plfft leurs cartes : s'ils 
choisissaient mal entre deux opinions contestées , 
l'erreur ne pouvait être de moins de deux degrés 
dans une distance de cent degrés. Les astronomes 
avaient besoin aussi d'une décision fixe ; de là dé- 
pendait pour eux la connaissance de la véritable 
parallaxe de la lune , qui sert à mesurer ses dis- 
tances, à déterminer sa position et ses mouvemens ; 
et c'est là-dessus qu'ils fondent l'espérance de trou- 
ver un jour la longitude sur mer. La question 
n'était pas moins importante pour les physiciens, 
puisqu'ils regardent la gravité des corps comme 
l'agent universel qui sert au gouvernement de 
toute la nature. Enfin , de là dépend encore la 
perfection du niveau pour amener les ^j^fx. 4^ loin ^ 
pour ouvrir des canaux , pour donneraîssage aux 
mers, pour faire okgnger de cours Mo"- rivières^ 
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sans compter mille autres connaissances qui peu- 
vent résulter de la véritable détermination de la 
figure de la terre , par renchatnement que toutes 
les sciences ont entre elles. 

T^\ {laitj'état d'une difficulté qui occupait, de- 
puis ^piMiite ans, l'Académie des Sciences , lors- 
que Louis x v fitcommuniquer à cette Académie, par 
le comte de Maurepas, ministre et secrétaàre-d*état 
de la marine^ la résolution où il était de ne riea 
épargner pour faire décider cette fameuse ques* 
tioQ. On ne trouva point de voie plus sûre que 
d'envoyer, aux frais de sa majesté , deux compa- 
gnies d'académiciens , l'une au nord , pour mesu- 
rer un degré du m^^dien près du pôle ; l'autre en ^ 
Amérique, pour en mesurer un autre près de l'é- 
. quateur. C'était en effet le seul moyen de lever tous 
les doutes sur la figure de la terre; car, si elle était 
aplatie, les degrés devaient aller en augmentant de- 
puis réquateur jusqu'au pôle ; au contraire , si elle 
était allongée*, et si , dans la comparaison des de- 
grés les plus proches, la différence était si petite, 
qu'elle pût être confondue avec les erreurs presque 
inévitables dans les observations, on était sûr qu*en 
comparant les degrés les plus éloignés, elle ne pour- 
rait échapper aux observateurs. Enfin , si la terre 
était parfaitement sphérique, les degrés, à quelque 
distance qu'ils fussent entre eux , devaient être 
égaux , sans autre difierence qjiff, celle qui peut ré- 
sulter des observations. 

Le roi nomma ; pour exécuter au nerd une en- 



»»■ 



6o UISTOIKE GÉNÉRALE 

treprîse si digne de lui , Maupertuis , Clalraut , 
Camus et Le Monnier, académiciens , et Fabbé 
Ouihier, correspondant de l' Académie; de Som- 
niereux pour secrétaire, et Herbelot pour dessina- 
teur. Le roi de Suède y joignit Celsius , son astro- 
nome. Leur voyage et leurs observations ^ j^ui ont 
été publiés par Maupertuis , seront rappelés avec 
honneur dans nos relations du nord- Vers Téqua- 
leur , sa majesté chargea de ses ordres Godin , Bou- 
gucr et La Condamine, académiciens, auxquels 
Joseph de Jussieu, docteur en médecilïe, fut associé 
pour les observations botaniques. On leur donna 
pour aides, dans les opérations géométriques , Ver- 
guin, ingénieur de la marioe; Godin des Odo- 
nals, et Couplet; de Morainville, pour dessinateur ; 
Seniergues y pour chirurgien , et Hugo pour horlo- 
ger. Le pays de Quito , dans l'Amérique méridio- 
nale y parut le plus propre à des observations dont 
la plupart devaient se faire sous Téqualeur. L'agré- 
ment du roi d'Espagne fut demandé pour un tra- 
vail dont les terres de son domaine allaient rece- 
voir un nouveau lustre ; et non-seulement ce mo- 
narque entra volontiers dans des vues si glorieuses 
à son sang , mais il souhaita d'en partager immé- 
diatement rhonneur , en nommant deux mathéma- 
ticiens espagnols , don George Juan , et don An- 
toine d'Ulloa ,' pour accompagner les académiciens 
français , et pour pister à leurs observations. 

Ils se trouvèrent tous ensemble à Panama , d'où 
cette illustre compagnie mit à la voile lê'22 février 
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17S6 , et passa pour la première fois la ligne , du 
7 au 8 mars. Elle aborda le 10 à la côte de la pro- 
vince de Quito, dans la rade de Manta : ici se fit 
la première séparation des savans associés. Les deux 
officiers espagnols et Godin rentrèrent à bord , et 
firent voile pour Guayaquil. Bouguer et La Conda- 
mine nestèrent seuls à Manta. Nous les y retrou- 
verons quand nous aurons suivi les deux Espagnols 
dans leur route , qui offre des détails intéres- 
sans jusqu'à Quito, où était le rendez -vous gé- ''r, 

néral. Ils sVtoDbarquèrent sur le fleuve de Guaya- 
quil , le 5 mai x 756 , et arrivèrent le 1 1 à Caracol, 
après bien des retardemens causés par les courans 
qu'ils avaient peine à surmonter. Pour continuer 
le chemin par terre, on leur tenait des mules prêtes, 
sur lesquelles ils se mirent en roule le ]4* Quatre 
lieues qu'ils firent d'abord par des savanes , des bois 
de bananiers et de cacaotiers , les rendirent sur les 
plages de la rivière d'Ojibar. Ils la traversèrent 
neuf fois à gué dans ses divers détours , et toujours 
avec quelque péril , au travers des rochers dont 
elle est semée , qui n'empêchent point qu'elle ne 
éoit tout à la fois large , profonde et rapide. Le 
soir, ils s'arrêtèrent au port des Mosquites, dans 
\me maison située sur la rive. Tout le chemin , de- 
puis Caracol jusqu'aux plages d'Ojibar, est si ma- 
récageux, qu'ils avaient marché continuellement 
par des ravines et des bourbiers où leurs mules 
s'enfonçaient jusqu'au poitrail j mais il devient 
plus ferme lorsqu'on a passé les plages. On juge 
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par le nom du Heu où les matliématiciens passèrent 
la nuit y à quoi ils étaient condamnés pendant leur 
sommeil. Us y furent si cruellement piqués des 
mosquitesy que quelques-uns prirent le parti de 
se jeter dans la rivière et des'y tenir jusqu'au jour; 
mais leurs visages , seule partie du corps qu'ils ne 
pouvaient plonger dans leau , furent bigntôt si 
maltraités^ qu il fallut abandonner cette ressource, 
et laisser du moins partager le tourment à- toutes 
les autres parties du corps. 

Le i5y ils traversèrent une mont|feîe couverte 
d'arbres épais , après laquelle ils amfèrent à de 
nouvelles plages de la rivière d'Ojibar^ qu'ils pas- 
sèrent encore quatre fois à gué , avec autant de 
danger que le jour précédent. Ils firent balte à cinq 
beures du soir dans un lieu nommé Caluma. On 
n'y trouva aucun endroit pour se loger , et pen- 
dant toute la journée il ne s'était offert aucune mai- 
son ; mais les voituriers américains entrèi*ent dans 
la montagne , coupèrent des pieux et des branches , 
et formèrent en peu de temps des cabanes, qui 
mirent tout le monde à couvert. Le chemin de ce* 
jour avait été très-incommode entre des arbres si^.^ 
voisins les uns des autres , qu'avec la plus grande 
attention un voyageur se meurtrit les jambes contre* 
les troncs ^ et la tête contre les branches. Quelque- 
fois les mules et les cavaliers s'embarrassent dans 
les béjuquesy espèce de liane ou d'osier qui tra* 
verse d'un arjfre k l'autre. Us tombent et ne peu- 
vent se débarrasser sans secours. 
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Le i6y à six heures du matin , le thermomètre 
marquait 1016. Aussi commença-t-on à respirer un 
air plus frais. On se remit en chemin à huit heures , 
et^Fon passa vers midi dans un lieu nommé Marna 
Rumi. C'est la plus Belle cascade que l'imagination 
puisse se représenter. L'eau y tomhe d'environ cin- 
quante toises de haut d'un rocher taille à pic , et 
bordé d'arbres extrêmement touffus. La nappe de 
sa chute forme ^ par sa blancheur et sa clartéi^ un 
spectacle auquel Ulloa n'avait rien vu d'égal. Elle 
se rassemble sur un fond de roche , d'où elle sort 
pour continua son cours dans un lit un peu in- 
cliné f sur lequel passe le grand chemin. Cette 
belle cascade est nommée Paccha par les Améri- 
cains y et Chorréra par les Espagnols. Les mathé- 
maticiens y continuant de marcher , passèrent deux 
fois la rivière sur des ponts aussi dangereux que les 
gués , et vers deux heureâ après midi , ils arrivè- 
rent à Tiirrigagua. Une grande maison de bois , 
oonstruite exprès pour les^oger y servit à les délas* 
ser d'une journée très - fetigante. Le chemin ne 
leur avait offert d'un côté que d'horribles pré- 
cipices ; et de l'autre , il était si étroit , que les 
cavaliers et les montures n'ayant pas cessé de heur» 
ter , tantôt contre les arbres et tantôt contre le roc , 
ils étaient fort meurtris à leur arrivée. 

On nous explique en quoi consiste le danger des 
ponts. Comme ils sont de bois et fort longs , ils 
branlent d'une manière effrayante sous le poids de 
ceux qui les passent. D'ailleurs ils ont à peine trois 
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pieds de large, sans aucune sorte de parapets ou de 
garde-fous sur les bords. Une mule qui vient à bron- 
cher tombe infailliblement dans la rivière , et ne 
manque pas d'y périr avec sa charge. Le passage 
étant guéable en été , on fabrit]ue ces ponts chaque 
hiver , mais avec si peu de solidité , qu'ils deman- 
dent d'être renouvelés tous les ans. Lorsqu'une per- 
sonne de marque fait cette route , le corrégidor 
de (#uaranda est obligé de faire construire par les 
Américainâ les maisons de bois qui servent au re- 
pos de chaque journée. Elles demeurent sur pied 
pour servir aux autres voyageurs jusqu'à ce qu'elles 
tombent, faute de réparation; alors un voyageur or- 
dinaire est réduit, pour tout logement, aux cabanes 
que ses voituriers ou ses guides lui bâtissent à la hâte. 
Le 17 , à six heures du matin , le thermomètre' 
marquait i o 1 4 61 demi ; et ce degré parut un peu frais 
aux mathématiciens, qui étaient accoutumés à des 
climats plus chauds. Mais la même heure ftit éprou- 
ver k Tarrigagua deux températures fort opposées. 
S'il y a deux voyageurs , dont l'un vient des mon- 
tagnes , et lautre de Guayaquil , le premier trouve 
le climat si chaud, qu'il ne peut souffrir qu'un habit 
léger ; et Tautre, au contraire, trouye le froid si sen- 
sible, qu'il se couvre de ses plus gros habits. L'un 
trouve la rivière tt chaude , qu'il est impatient de 
s'y baigner , et l'autre la trouve si froide qu'il ^vite 
d'y tremper la main. Une différence si remarquable 
ne vient y des deux côtés , que de celle de l'air d'où 
l'on sort. 
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Eh sortant de Tarrigagiia , le 8 à neuf heures 
du matin, les mathématiciens commencèrent à 
monier la fameuse montagne de Saint-Antoine ; et 
vers une heure après midi ils arivèrent dans un lieu 
que les Américains nomment Guamar , et les Es- 
pagnols Cruz de canna y c'^st-à-dire Croix de ro- 
seaux. La fatigue du chemin les força de s'y arrêter. 
Cruz de canna est un petit espace de plaine un peu 
en pente , qui fait le milieu de la montagne. On 
nous représente le chemin , depuis Tarrigagua , 
comme un des plus dangereux de rAmérique. 
« Qu'on se figure , dit Ulloa, des montées presqu'à 
plomb f et des descentes si rudes que les mules 
ont beaucoup de peine à s y soutenir. En quelques 
endroits , le passage a si peu de largeur , qu'il con- 
tient difficilement une monture. En d'autres, il 
est bordé d'afifreux précipices , qui font craindre à 
chaque pas de s'y abîmer. Ces chemins , qui ne mé- 
ritent pas le nom de sentiers, sont remplis dans 
toute leur longueur , et d'un pas à l'autre , de trous 
de près d'im pied de profondeur, quelquefois plus 
profonds, où les mules ne peuvent éviter de mettre 
les pieds de devant et de derrière. Quelquefois leur 
ventre traîne à terre , et presque toujours il en ap- 
proche jusqu'aux pieds du cavalier. Les trous for- 
ment une espèce d'escalier, sans quoi la diOicuIté 
du chemin serait invincible. Mais si malheureu- 
sement la monture met le pied entre deux trous, 
ou ne le place pas bien dedans , ell^ s'abat , et 
le cavalier court plus ou moins de risque , sul- 
XII. 5 
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vant le côté par lequel il tombe. » Pourquoi ne 
pas marcher à pied dans un chemin de celte étrange 
nature? On répond qu'il n'est pas aisé de se tenir 
ferme sur leséminences qui sont entre les trous; et 
que si Ton vient à glisser , on s'enfonce nécessaire- 
ment dans le trou mêq^e , c'est-à-dire dans la boue 
jusqu'aux genoux; car ces trous en sont remplis^ 
et souvent jusqu'au comble. 

On les nomme camellons dans le pays; ils sont 
comme autant detrébuchets pour les mules. Cepen- 
dant les passages qui n'ont point de trous sont en- 
core plus dangereux, a Ces pentes étant fort escar- 
pées , et la nature du terrain , qui est de craie con- 
tinuellement détrempée par la pluie , les rendant 
extrêmement glissantes , il serait impossible aux 
bétes de charge d'y marcher , si les voituriers in- 
diens n'allaient devant pour préparer le chemin. 
Ils portent de petits hoïaux, avec lesquels ils 
ouvrent une espèce de petites rigoles à la distance 
d'un pas Tune de l'autre, pour donner aux mules 
le moyen d'affermir leurs pieds. Ce travail se re- 
nouvelle chaque fois qu'il passe d'autres mules , 
parce que , dans l'espace d'une nuit , la pluie ruine 
l'ouvrage du jour précédent. Encore se console- 
rait-on de recevoir de fréquentes meurtrissures , 
61 d*étre crotte ou mouillé , si l'on n'avait sous 
les yeux des précipices et des abîmes dont la vue 
(ait frémir. » Enfin Ulloa assure, sans exagération^ 
que le plu^J>rave n'y peut marcher qu'avec un fris- 
ton de crainte ; surtout s'il conserve assez de libcric 
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d'esprit pour songer à la faiblesse de ranimai qui 
le porte. 

La manière dont on descend de ces Henx terribles 
ne cause pas moins d'épouvante. 11 ne faut poini 
oublier que dans les endroits ou la pente est si 
roide, les pluies font ^bouler la terre et dctruiseni 
les camellons. D'un côié , on a sous les yeux des 
coteaux escarpés , et de l'autre des abunes , dont la 
vue seule glace les veines. Comme le chemin suit 
la direction dos montagnes, il faut nécessairement 
qu'il se conforme à leurs irrégularités; de sorta 
qu'au lieu d'aller droit, on ne parcourt pas ceni 
toises sans être obligé de faire deux ou trois détours. 
C'est particulièrement dans ces sinuosités que les 
camellons sont bientôt détruits. La nature apprend 
aux mules à s'y préparer. Dès qu'elles sont aux 
lieux ou commence la descente , elles s'arrêtent , 
et joignent leurs pieds de devant l'un contre l'autre^ 
en les avançant un peu sur une ligne égale , commd 
pour se cramponner : elles joignent de même les 
pieds de derrière , les avançant tm peu aussi , 
comme si leur dessein était de s'accroupir. Dan^ 
cette posture elles commencent à faire quelques pas 
pour éprouver le chemin. Ensuite, sans changer de 
situation , elles se laissent glisser avec une vitesse 
étonnante. L'attention du cavalier doit être de se 
tenir ferme sur sa selle , parce que le moindre mou* 
vement qui ferait perdre l'équilibre à sa monture 
ne manquerait point de les précipiter tous deux. 
D'ailleurs , pour peu qu'elle s'écartât du sentier ^ 
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elle tomberait infailliblement dans quelque abime. 
Ulloa ne se lasse point d'admirer l'adresse de ces 
animant. On s'imaginerait ^ dil-il , qu'ils ont re- 
connu et mesuré les passages. Sans un instinct si 
puissant , il serait impossible aux bommes de pas- 
ser par des routes 911 les brutes leur servent- de 
guides. 

« Mais quoique l'habilude les ait formées à ce dan- 
gereux manège , elles ne laissent point de marquer 
une espèce de crainte ou de saisissement. En arri- 
vant à rentrée des descentes, elles s'arrêtent, sans 
qu'on ait besoin de tirerla bride : rien n'est capable 
de les faire avancer sans avoir pris leurs précautions. 
D'abord on les voit trembler ; elles examinent le 
chemin aussi loin que leur vue peut s'étendre ; elles 
s'ébrouent, comme pour avertir le cavalier du 
péril , et s'il n'a pas déjà passé par ce même lieu , 
ces pressentimens ne lui causent pas peu d'effroi. 
Alors les Américains prennent le devant , se porlent 
le long du passage , grimpent aux racines d'arbres 
qu'ils voient découvertes ; ils animent les mules 
par leurs cris , et ces animaux , que le bruit sem- 
ble encourager, rendent le service qu'on attend 
d'eux. » Dans d'autres endroits de la descenle, il 
n'y a point de précipices à craindre ; mais le chemin 
y est si resserré , si pi*ofond , ses côlés si hauts et si 
perpendiculaires, que le péril n'y est pas moins 
grand , quoique d'une autre manière. La mule n'y 
trouvant point de place pour arranger ses pieds ^ a 
beaucoup plus de peine à se soutenir. Si elle tombe 
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néanmoins, ce ne peut être sans fouler le cavalier , 
et dans un sentier si étroit , qu on n'a pas la moindre, 
liberté de s'y mouvoir; il est assez ordinaire de se 
casser le bras ou la jambe, ou de perdre même la vie. 
A l'entrée de l'hiver, et au commencement de 
Tété , ces voyages sont plus incommodes et plus , 
dangereux que dans toute autre saison.' La pluie 
forme alors d'épouvantables torrens , qui font dis- 
paraître les chemins , ou qui les ruinent jusqu'à 
rendre le passage absolument impossible , à moins 
qu'on ne se fasse précéder d'im grand nombre 
d'Américains pour les réparer, et ces réparations 
mêmes, faites à la hâte, ou suffisantes pour les 
naturels du pays, laissent encore de grands sujets 
d'effroi pour un Européen. En général, le peu de 
soin qu'on donne à l'entretien des chemins du 
Pérou en augmente beaucoup l'incommodité na- 
turelle ; car ce n'est pas seulement celui de Guaya- 
quil à Quito dont les voyageurs se plaignent; il 
n'y en a pas un seul de bon , dans toutes les parties. 
des montagnes. Lorsqu'un arbre tombe de vieil- 
lesse, ou déraciné par un orage, il ne faut pas croire 
que s'il barre le chemin , on se mette en peine de 
Yen écarter ; il y en a de si gros , que leur tronc n'a 
pas moins d'une aune et demie de diamètre. Ceux 
de cette grosseur demandant beaucoup d'appareil 
pour les remuer , les Américains se contentent d'ea 
diminuer une partie à coups de hache; ensuite, 
déchargeant les mules, ils les foicent de sauter par- • 
dessus le reste du tronc. L'arbre reste ainsi dans la 
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situation où ils le Ironvenl ; et d'aulres Américains f 
qui viennent après les premiers, continuent de 
faire sauter les mules, jusqu'à ce qui! soit pourri 
par le temps. 

Le 1 8 , à Cruz de canna , le degrë du thermo- 
jnèlre était de loio; les mathématiciens se remi- 
rent en inarche par un chemin semblable à celui du 
jour précédent , jusqu'à Pucara, où Ton cesse de 
suivre la rivière. 

Tout ce qu'on découvre au-delà de Pucara , lors- 
qu'on a passé les hauteurs de cette Cordillicrc , est 
un terrain sans montagnes et sans arbres, d'environ 
deux lieues d'étendue , mêlé de plaines rases et de 
fort petites collines. Les unes et les autres sont cou- 
vertes de froment, d'orge, de maïs et d'autres grains, 
dont la différente verdure forme un spectacle fort 
agréable pour ceux qui viennent de traverser les 
montagnes. Cet objet parut fort nouveau à des 
voyageurs accoutumés, depuis près d'un an , aux 
verdures des pays chauds et humides, qui sont fort 
différentes de celles-ci ; ils trouvèrent » ces belles 
campagnes une parfaite ressemblance avec celles 
de l'Europe. 

Après s'être reposés jusqu*ati 2ï , dans la maison 
du corrégidor de Guaranda , ils reprirent leur roule 
vers Quito, et le jour de leur départ, comme les 
deux jours précédens, le thermomètre marqua 
1004 et demi. Le 22, ils commencèrent à traverser 
la bruyère , ou le désert de Chimborazo, laissant 
toujours à gauche h montagne de ce nom, et pas- 
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sant par des collines sablonneuses qui , depuis le 
cap de Nége , paraissent coniinucllenient s'élargir. 
Les terres de ee cap , qui vont , par un long espace f 
ta penchant des deux côtés vers la mer , environ- 
nent la montagne , et semblent en former les faces. 
Vers cinq heures du soir , les mathématiciens arri- 
vèrent dans un lieu nommé Jtumîmachaï, c'est-A- 
dire cave de pierre : ce nom vient d'un fort gros 
rocher qui forme dans sa concavité une retraite 
assez commode, où les voyageurs passent la nuit t 
celte journée avait été fatigante. On ne trouve sur 
la route ni précipices, ni passage dangereux ; mais 
le froid et le vent s'y font vivement sentir. Lors- 
qu'on a passé le grand Arénal et surmonté les plus 
grandes difficultés de cet ennuyeux désert , on dé- 
couvre les restes d'un ancien palais des incas, situé 
entre deux montagnes, et dont le temps n'a res- 
pecté qu'une partie des murs. 

Le a5 , à cinq heures et un quart du matin , le 
thermomètre marquait 1 ooO , terme de la congéla- 
tion dans cet ÎDSlrumeni. Aussi la campagne parut- 
elle toute blanche de frimas , et le rocher de Rumi- 
machaï était tout couvert de gelée : à neuf heures 
du matin, les mailiématlciens recommencèrent à 
côtoyer le Chimborazo à l'est , et vers deux heures^ 
ils arrivèrent à Mocha , petit hameau fort pauvre , 
où ils passèrent la nuit. 

Le terrain qui est entre Caracol et Guaranda est 
de deux sortes : le premier, jusqu'à Tarrigagua, 
est uni; et depuis Tarrigagua jusqu'à Guaranda, 
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on rie fait que monter el descendre. Les monla- 
gneSy jii$c|ii'à deux lieues au-delà du Pucara, sont 
couvertes de grands arbn*s de différentes espèces, 
dont le branchage, les feuilles el laggrosseur du 
tronc causent de réionnement aux voyageurs. Toute 
cette Cordillière est aussi garnie de bois dans sa 
partie occidentale, qu'elle en est dépourvue dans 
la pnriie opposée. C'est du sein de ces nionlagnes 
que sort la rivière qui, grossie par une infinité de 
ruisse.iux, occupe un si vaste lit depuis Caracol 
jusqu'à (juaya(|uil. 

Toute l'étendue de ces montagnes, qui ne lais- 
sent pas d'avoir beaucoup de terrain uni dans leur 
partie supérieure, abonde en diverses espèces d'ani- 
maux et d'oiseaux, dont la plupart diffèrent peu de 
ceux de Tierra-Firuie. On pcnii y joindre les paons 
sauvages, les faisans, une espèce particulière de 
poules, et quelques autres dont l'abondance est si 
grande, que, sMs se perchaient moins haut, et s'ils 
ne se cachaient pis sous les feuillages des arbres, 
les voyageurs n'auraient besoin qtie d'ijm fusil et de 
munitions pour faire continu(dlement la meilleure 
cbère. Il s'y trouve aussi beaucoup deserpens, et 
des singes d'une singulière grandeur^ qu'on dislin- 
gue dans le pays par le nom de marimondas. Ulloa 
ne craint pas d'iissurer que lorsqu'ils se dressent 
sur leurs pieds, ils ont plus d'une aune et demie 
de hauteur; leur poil est noir; ils sont extrême- 
ment laids, mais ils s'apprivoisent ficilement. 

Les roseaux ne sont nulle part aussi beaux que 
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dans la roule de Guayaquil à Quito. Leur lon- 
gueur ordinaire est cnire six et huit toises; et, 
quoique leur grosseur varie, les plus épais n'ont 
qu'environ six pouCes. La partie ferme et massive 
de chaque luy.iu a six lignes d'épaisseur. On com- 
prond i|u'éiant ouvertes, elles forment une planche 
d'un pied et demi de large ; et l'on ne s'étonnera 
point qu'elles servent à la construction des édifices 
du pays. Pour cet usage et quantité d'autres, on ne 
les coupe que dans leur parfaite grandeur. La plu- 
part des tuyaux sont remplis d'eau , avec cette dif- 
férence que, pendant la pleine lune, ils sont tout- 
à-fail pleins, et qu'à mesure que la lune décroît, 
celte eau diminue jusqu'à disparaître entièrement 
dans la conjonciion. L'expérience n'en laissa aucun 
doute à Ulloa. Il observe aussi qu'en diminuant 
l'eau se trouble, et qu'au contraire, dans sa plus 
grande abondance, elle est aussi claire que le cris- 
tal. Les Péruviens ajoutent d autres particularités : 
tous les tuyaux , disent-ils, ne se remplissent pas à 
la fois; entre deux pleins, il y en a toujours -un 
qui reste vide. Ce qu'il y a de certain, sur le témoi- 
gnage du matbématicien, c'est que, si l'on ouvre 
un tuvau vide, on en trouve de suite deux autres 
pleins. On attribue à leur eau la vertu de dissiper 
les aposibèmes qui peuvent naître d'une chute. 
Aussi tous les voyageurs qui descendent||ïes mon- 
tagnes ne manquent pas d'en boire, pour se forti- 
fier contre les coups elles meurtrissures, qu'on ne 
peut guère éviter dans cette route. On laisse sécher 
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les roseaux après les avoir coupés : Us sont alors 
assez forls pour servir de chevrons et de solives. 
On en £iit aussi des planches et des mâts pour les 
baizes. On en double les soutA des vaisseaux qui 
chargent du cacao , pour empêcher que la grande 
chaleur de ce fruit ne consume le bois. En6n ces 
cannes servent à mille sortes d'ouvrages. 

Cependant Bouguer et La Condamine étaient 
restés seuls à Manta. Ces deux académiciens se pro- 
posaient d'y observer Téquinoxe, par une nouvelle 
méthode de Bouguer , de reconnaître le point oii 
passait l'équateur, de fixer, par l'observation de 
l'éclipsé de lune du 2G mai, la longitude enlicrc- 
inent inconnue de cette côte, la plus occidentale 
de l'Amérique méridionale , et d'examiner le pays 
où leurs opérations de la mesure de l'équateur de- 
vaient les conduire. D'autres motifs se joignirent à 
ces premières vues : ils voulaient chercher, sur les 
plages de la côte, un terrain commode à mesurer, 
et propre à servir de base à leurs déterminations 
géométriques. « Nous ne devions point négliger, 
dit La Condamine, l'occasion d'observer les réfrac- 
tions astronomiques de la zone torride , en profi- 
tant de la vue de l'horizon de la mer, que nous 
allions bientôt perdre de vue dans un pays de mon- 
tagnes : enfin, il était à propos de faire l'expérience 
du pendule à secondes, au niveau de la mer et 
sous l'équateur même. L'exécution de tant de pro- 
jets ne prit qu'un mois. » Tandis que Bouguer 
s'occupait des réfractions^ La Condamine déter- 
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mina le point de la cote où elle est conpce par 
J'equaieur : c'est une pointe , appelée Palmas , où 
il grava, sur le rocher le plus saillant , une inscrip- 
tion pour l'utilité des gens de mer, La persécution 
des maringouins ou mosquites est insupportable 
dans ce lieu; et le ciel y est presque toujours cou- 
vert de nuages. En débarquant à Manta, on avait 
averti la compagnie de se tenir en garde contre 
les serpens, qui y sont communs et dangereux. Des 
la première nuit, La Condamine en vit un sus- 
pendu à l'un des montans de la case de roseaux , 
sous laquelle il avait son hamac; mais ils n'atta* 
quent point un homme s'il évite de les toucher. 

Les deux académiciens visitèrent Charapoto, 
Puerto-Véjo , et parcoururent la côte, depuis le cap 
San-Lorenzo jusqu'au cap Passado et Rio Jama. 
Pendant leur séjour à Puerto-Véjo, La Condamine 
guérit, avec du quinquina qu'il avait apporté de 
France, une créole que la fièvre tourmentait de- 
puis un an , et qui n'avait jamais entendu parler 
d'un fébrifuge qui crott dans sa patrie. 

La santé de Bouguer , qui commençait à se dé- 
ranger, l'ayant obligé, le 23 avril, de prendre sa 
route vers le sud , pour aller rejoindre <jodin et 
les officiers espagnols à Guayaquil , La Condamine 
se vit seul, et c'est dans son propre récit qu'on va 
représenter la route qu'il prit pour Quito. 

c( Les instrumens, 3it-il , furent partagés entre 
M. Bouguer et moi. Je lui remis mon petit quart 
de cercle d'an pied de rayon ^ et je me chargeai 
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du grand. Nous avions commence ensemble la carte 
du pays : je la coniînual seul , «t^ n'ayant pu trou^ 
▼er de guide pour pénétrer à Quito en droite ligne , 
au travers des bois, où Tancien chemin était effacé , 
je côtoyai les terres en pirogue, l'espace de plus de 
cinquante lieues vers le nord. Je déterminai, par 
observation à terre , la latitude du cap San-Fran- 
cisco, celle de Tacauios, et des autres points les 
plus remarquables. Je remontai ensuite une rivière 
très-rapide, à laquelle une mine d'émeraudes, au- 
jourd'hui perdue, a donné le nom qu'elle con- 
serve. Je levai le plan de son cours et la carte de 
mes roules depuis le lieu de mon débarquement 
jusqu'à Quito. 

« Tout ce terrain est couvert de bols épais, où 
il faut se faire jour avec la hache. Je marchais, la 
boussole et le thermomètre à la main , plus sou- 
vent à pied qu'a chevid. Il pleuvait régulièrement 
tous les jours après midi. Je traînais après moi 
divers instrumens, el le grand quart de cercle que 
deux Améric^iins avaient bien de la peine à porter. 
Je recueillis et dessinai dans ces vastes forets un 
grand nombre de plantes el de graines singulières, 
que je remis ensuite à M. de Jussieu. Je pass.ii huit 
jours entiers dans ces déserts, abandonné de mes 
guides. La poudre et mes aiures provisions me 
manquèrent. Les bananes et quelques fruits sau- 
nages faisaient ma ressource. La (lèvre me prit : je 
m'en guéris par une diète qui m'était conseillée par 
la raison et ordonnée par la nécessité. 
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(( Je sortis enfin de celte solitude, en suivant 
une crête de montagnes , où le chemin, ouvert 
trois ans après par don Pedro Maldonado, gou- 
verneur de la province, n'était pas encore tracé. 
Le sentier où je marchais était bordé de précipices 
creusés par des torrens de neige fondue qui tom- 
bent à grand bruit du haut de cette fameuse mon- 
tagne connue sous le nom de Cordillière des Andes, 
que je Commençais à monter. Je trouvai l^mi-côte, 
après quatre jours de marche, au milieu des bois, 
un village américain nommé Niguas, où je m'ar- 
rêtai. J'y entrai par un ravin étroit que les eaux 
ont cave de dix-huit pieds de profondeur. Ses bords 
coupés à pic semblaient se joindre par le haut, et 
laissaient à peine le passage d'une mule : on m'as- 
sura que c*était là le grand chemin , et il est vrai 
qu'alors il n'y en avait pas d'autre. Je passai plu- 
sieurs torrens sur ces ponts formés d'un réseau de 
lianes, semblable à nos filets de pêcheurs, tendu 
d'un bord à l'autre, et courbé par son propre poids. 
Je les vis alors pour la première fois , et je ne m'y 
étais pas encore familiarisé. Je rencontrai sur une 
route deux autres hameaux y dans l'un desquels l'ar- 
gent m'ayant manqué, je laissai mon quart de cer- 
cle et ma malle en gage chez le curé , pour avoir 
des mulets et des Américains jusqu'à Nono, autre 
village où je trouvai un religieux franciscain qui 
me fit donner à crédit tout ce que je lui demandai. 
« Plus je montais ^ plus les bois s'éclaircissaient r 
bientôt je ne vis plus que dessables^ et plus haut des 
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rochers nus et calcinés qui bordaient la croupe 
septentrionale du volcan de Pichincha. Parvenu au 
haut de la côte^ je fus saisi d'un étonnement mêlé 
d'admiration à l'aspect d'un long vallon de cinq à 
six lieues de large , entrecoupé de ruisseaux qui se 
réunissaient pour former une rivière. Tant que ma 
vue pouvait s'étend re^ je voyais des campagnes cul- 
tivées , diversifiées de plaines et de prairies , des 
coteaux ^ verdure , des villages , des hameaux 
entourés de baies vives et de jardinages : la ville de 
Quito terminait cette riante perspective. Je me crus 
transporté dans nos plus beUes provinces de France, 
A mesure que je descendais , je changeais insensi- 
blement de climat I en passant, par degrés, d'un 
froid extrême à la température de nos beaux jours 
du mois de mai. Bientôt j'aperçus tous ces objets 
de plus près et plus distinctement. Chaque instant 
ajoutait à ma surprise : je vis > pour la première 
fois, des fleurs, des boutons et des fruits, en 
pleme campagne sur tous les arbres. Je vis semer , 
labourer et recueillir dans un même jour et dans 
un même lieu. » 

La Condamine entra dans Quito, le 4 de juin j 
Bouguer était le seul à qui sa mauvaise santé n'avait 
pas encore permis de s'y rendre; mais le lo du 
même mois, treiaemois après leur départ de France^ 
ils s'y trouvèrent tous rassemblés. 

En lySS't il employa les premiers jours de sep- 
tembre à faire un voyage au-delà de la Cordillière 
orientale, à Tagualo, district peu connu, dont il 
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leva la carte. Le marquis de Maënza, seigneur do 
tout oe canton , avait fait construire sur le sommet 
de la montagne de Gnougnouourcou un logement 
pour lui, et un abri pour ses instrumens; mais^ 
par un contre- temps qui n'était que trop ordinaire, 
le brouillard rendit ses peines et tous ses prépara- 
tifs inutiles ; en revenant y il se détourna un peu 
du chemin pour voir le lac de Quilotoa, situé 
sur le haut dVne montagne dont on lui avait ra« 
conté des choses merveilleuses. 

Ce lac est renfermé dans une enceinte de rochers 
escarpés , qui ne lui parut pas avoir beaucoup plu^ 
de deux cents loises de diamètre, quoiqu'on lui 
suppose une lieue de tour. Il n'eut ni le temps ni 
la commodité de le sonder ; il s'en fallait alors ea-* 
viron vingt toises que l'eau n'atteignit les bords. 
On lui assura qu'elle était montée depuis un an de 
cette hauteur, qu'elle avait près des bords plus de 
quarante toises de profondeur , ^t qu'il était long- 
temps resté dans son milieu une île et une berge- 
rie, que les eaux , en s'élevant peu à peu , avaient 
enfin tout-à-fait couvertes. La Condamine ne ga- 
rantit point la vérité de ces faits , ^t , quoiqu'ils 
n'aient rien d'impossible , il avoue qu'il avait re- 
gardé comme une fable ce qu'on lui avait dit sur 
la foi des traditions péruviennes, que peu après 
la formation du lac, il était sorti du milieu de se% 
eaux des tourbillons de flamme , et qu'elles avaient 
bouilli plus d'un mois; mais depuis son retour en 
France, il a su de M. Maënza, qui était à Paris 
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en lySi^ et qui avait douté aussi de tous les fëits 
précédens , qu'au mois de décembre* 174^ , il s'é- 
leva pendant'une nuit ^ de la surFace du même lac, 
jane flamme qui consuma tous les arbustes de ses 
bords, et fit périr les troupeaux qui se trouvèrent 
aux environs. Depuis ce temps , tout a conservé sa 
situation ordinaire. La couleur de Teau est ver- 
dâtre; on lui attribue un mauvais goût; et quoique 
les troupeaux voisins en boivent, on ne voit suc 
ses bords, ni même dans le voisinage, aucune 
sorte d'oiseaux et d'animaux aquatiques. Celle qui 
coule du côté de la montagne est salée : les va- 
ches , les moutons , les chevaux et les mulcis en 
paraissent fort avides. Du côté opposé, les sources 
donnent une eau sans goût , qui passe pour une 
des meilleures du pays. Il y a beaucoup d'apparence 
que le bassin de ce lac est l'entoi^noir de la mine 
d'un volcan qui, après avoir joué dans les siècles 
passés , se renflamme encore quelquefois. Le bassin 
a pu se remplir d'eau , par quelque communica- 
tion souterraine avec des montagnes plus élevées. 
Un des points que Bouguer et La Condamine re- 
connurent ensemble, était une petite montagne 
nommée Nabouco , voisine des villages de Pénipé 
et de Guanando , où l'on recueille de fort belle co- 
chenille , sur une espèce particulière d'opuntia ou 
raquettes. La base de la montagne de Nabouco est 
de marbre; dans les ravines des environs, La 
Condamine en découvrit de très-beaux et de riche- 
ment veinés de plusieurs coideurs. Il y vit aussi des 
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rochers d'ane pierre blanche , aussi transparente 
que lalbâtre , et plus dure que le marbre ; elle se 
casse par éclats ^ et rend beaucoup d étincelles : on 
assure qu'un feu violent la liquëGe. L'académicien 
soupçonnant quelle pouvait être employée à la 
porcelaine , en recueillit des fragmens qui faisaient 
partie de Tenvoi qu'il fît en 1740^ pour le cabinet 
du Jardin du roi. Il trouva aussi , en descendant 
plus bas f une carrière d'ardoise , pierre dont on ne 
fait aucun usage dans le pays ^ et qui n'y est pas 
même connue. . 

Sur la fin du mois d'août lySg, LaCondamine 
n'ayant pu se défendre d'assister à une course de 
taureaux qui se faisait à Cuença , il fut témoin 
d'un triste spectacle. Seniergues^ chirurgien de la 
compagnie française , honoré par conséquent de 
la protection de deux souverains ^ fut assassiné en 
plein jour , à l'occasion d'une querelle particulière. 
Ce meurtre fut suivi d'un soulèvement général 
contre les mathématiciens, sans en excepter les 
deux olBciers espagnols , et la plupart virent leur 
vie menacée. La Condamine y que Seniergues avait 
nommé, en mourant, son exécuteur testamentaire, 
se trouva forcé d'intenter, et de soutenir pour l'hon- 
neur du mort y un procès criminel qui dura près de 
trois ans. Les coupables en furent quittes pour 
quelques années d'un bannissement qu'ils n'obser- 
vèrent point, et pour une amende qui ne fut pas 
payée ; ils furent même absous après le départ des 
académiciens; mab le plus criminel ne laissant pas 
XII. 6 
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de craindre la justiœ^' quelquefois sévère quoique 
toujours lente, du conseil d'Espagne, prit le parti 
de se faire prêtre. 

Les embarras de cet événement ^ qui donnèrent 
un nouveau lustre au caractère noble et généreux 
de La Condamine, ne furent pas adoucis par les 
divertissemens qu'on lai procurait quelquefois. Les 
Indiens de la terre de Tarqui , où il se trouvait 
à la fin de décembre, sont dans l'habitude de celé- 
brer tous les aps une fét^ qui n'a rien, de barbare 
ni de sauvage, et qu'ils ont imitée de leurs con- 
quérans espagnols, comme eeux*ci Font autrefois 
empruntée des Maures. Ce sont des courses de 
chevaux qui forment des ballets figurés. Les In- 
diens louent des parures destinées à cet usage, et 
semblables à des habits de théâtre ; ils se fournis- 
sent de lances et de harnais édatans pour leurs che- 
vaux, qu'ils manient avec pieu d'adresse et peu de 
grâce. Leurs femmes leur servent d'écuyers dans 
cette occasion > et c'est le jour de l'année où la 
misère de leur çoqdition se faitle moins sentir. Les 
maris dépensent en un jour plus qu'ils ne gagnent 
dans l'espace d'un an ; car le maître ne contribue 
guère au spectacle qu'en l'honorant de son assi- 
stance. 

Cette espèce de carrousel eut pour intermède des 
scènes pantomimes de quelques jeunes métis , qui 
ont le talent dé contrefaire parfaiteihent tout ce 
qu'ils voient , et même ce qu'ils ne comprennent 
pçint. Les académiciens en firent alors une fort 
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agréable eipérience. tt Je les avais vus plusieurs 
fois , raconte La Condamine , nous regarder atten- 
tivemeni^ tandis que nous prenions des hauteurs 
du soleil pour régler nos pendules. Ce devait être 
pour eux un mystère impénétrable, qu'un obser- 
vateur à genoux, au pied d'un quart de cercle , la 
tête renversée dans une attitude gênante, tenant 
d'une main un verre enfumé , maniant de Fautre 
les vis du pied de rinsirument, portant alternati- 
vement son œil à la lunette et à la division , pour 
examiner le fil à plomb, courant de temps en 
temps regarder la minute et la seconde à une pen- 
dule, écrivant quelques chiffres sur un papier, et 
reprenant sa première situation : aucun de nos 
mouvemens n'avait échappé aux regards curieux de 
nos spectateurs. Au moment que nous nous y atten- 
dions le moins, parurent sur Tarène de grands 
quarts de cercle de bois et de papier peint, assez 
heureusement imités, et nous vîmes ces bouffons 
nous contrefaire tous avec tant de vérité, que cha« 
cun de nous, et moi le premier, ne puts'empé* 
cher de se reconnaître. Tout cela fat exécuté d'une 
manière si comique , que n'ayant rien vu de plus 
plaisant pendant les dix ans du voyage, il me prit 
une forte envie de rire, qui me fit oublier pour 
quelques momens mes affaires les plus sérieuses. » 
Depuis l'année ^735, La Condamine avait en- 
voyé à FAcadémie différentes raretés , dont il donne 
une liste curieuse. On voit , au cabinet du Jardia 
du roi , les premiers envois faits de nos îles et de 
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Porlo-Bello en 17 55, et un autre de Quito en 
1757. Une caisse embarquée à Lima, en 1757, 
pour Panama, contenait, outre un vase d'argent 
du temps des incas, plusieurs petites idoles d'ar- 
gent des anciens Péruviens, un grand nombre de 
vases antiques d'argile de plusieurs couleurs, ornés 
d'animaux, quelques-uns avec un tel artifice, 
que l'eau formait un sifflement lorsqu'on la versait; 
un beau morceau de cristal de roche; plusieurs 
pétrifications et coquilles fossiles du Chili ; une 
belle pJante marine, adhérente à un caillou lisse; 
dix-huit coquilles rares; un aimant de Guancave- 
lica ; une dent molaire pétrifiée en agate, du poids 
de deux livres; plusieurs baumes secs et liquides; 
un dictionnaire et une grammaire de la langue des 
incas. Une caisse, perdue à Carthagène, contenait 
quelques vases d'argile , semblables aux précédens; 
plusieurs autres vases, des calebasses de difierentes 
formes, ornées de dessins faits à la main avec un 
charbon brûlant , et quelques-unes montées en ar- 
gent avec leurs pieds ; des incrustations pierreuses 
du ruisseau de Tanlagoa , entre autres sur une 
planche qui y avait été plongée trois ans, et où les 
caractères que La Condamine y avait tracés, parais- 
saient en relief; plusieurs marcassites taillées; de 
la pierre appelée miroir de Vinca; un grand nombre 
de fragmens de cristal noirâtre, nommé, dans le 
fdijs f pierre de Gallinazo; deux pièces de bois pé- 
trifié ; plusieurs pierres de différentes formes , qui 
ont servi de haches aux anciens Américains; di- 
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vers moniera et vases d'une espèce d'albâtre ; un 
petit crocodile de ta rivière de Guayaquil , la tête 
et la peau empaillées d'une belle couleuvre, nom- 
mée coral, dont les anneaux sont couleur de feu, 
et noirs, etc. 

Ainsi , l'aitentioQ et les soins de l'académicien 
s'étendûent à tout. Il marque l'époque du factieux 
acâdent qui le priva de l'ouïe. Ce fut en t ^4 ' > ^** 
retour d'une course qu'il Qt derrière les monlagaes, 
à l'ouest de Quito, en allant reconnaître le nou- 
veau chemin que don Pedro Maldonndo venait 
d'ouvrir de Quito à la rivière des Émeraudes. Une 
fluxion violente dans la tête , fruit des alternatives 
de froid et de chaud auxquelles il s'exposait, en 
observant jour et nuit, et souvent «ur un terrain 
froid et humide, lui causa cette cruelle infirmité , 
qui dura le reste de sa vie. 

Un voyage remarquable que La Condamine fît 
au commencement de juin, avec Bouguer, fut 
celui du volcan de Pichincha , te Vésuve de Quito, 
au pied duquel cette ville est située. Ils en étaient 
voisins depuis sept ans, sans l'avoir vu d'aussi près 
qu'il était naturel de le désirer, et le beau temps 
tes y invitait. Mais ou conçoit qu'un sujet de cette 
nature demande la narration du voyageur même. 

La partie supérieure de Pichincha se divise en 
trois sommets, éloignés l'un de l'autre de douze o^ 
quinze cents toises, et presque également hauts. 
Le plus oriental est un rocher escarpé ,- sur lequel 
les deux académiciens avaient campe en 17^7. Le 
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sommet occidental, par où les flammes se firent 
joi^r en i538, 1677 et 1660, est celui quîls 
n'avaient encore vu que de loin, et que La Conda- 
niine se proposait de reconnaître plus particuliè- 
rement. 

(( Je fischerclier, dit-il , à Quito et aux environs, 
tous les gens qui prétendaient avoir vu de près cette 
bouche du volcan , surtout ceux qui se vantaient d^ 
être 'descendus. J'engageai celui qui me parut le 
mieux instruit à nous accompagner. Deux jours 
avant notre départ, nous envoyâmes monter une 
tente à l'endroit le plus commode , et le plus à portée 
de l'objet de notre curiosité. Des mules devaient 
porter notre bagage , un quart de cercle et nos pro- 
visions. Le 13 juin, jour marqué, les muletiers ne 
parurent point ; il en fallut aller chercher d'autres. 
L'impatience fît prendre les devans à M. Bouguer, 
qui arriva sur les trois heures après midi , à la tente. 
A force d'argent et d'ordres des alcades, je trouvai 
deux muletiers , dont l'un s'enfuit le moment d'après; 
Je ne laissai point de partir avec l'autre, que je gar- 
dais à vue. Il n'y avait qu'environ trois lieues à faire. 
Je connaissais le chemin jusqu'à l'endroit d'où Ton 
devait voir la tente déjà posée, et j'étais accompa- 
gné d'un jeune garçon qui avait aidé à la dresser* 
Je sortis de Quito sur les deux heures après midi, 
aVeè le jeune homme et un valet du pays, tous 
deux montés, le muletier américain , et deux mules 
chargées de mes insirumens, de mon lit et de 
nos vivres. Pour plus de sûreté , je ne refusai point 
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Un^métJSy qui, de son propre mouvement , s'offrit 
a me guider. Il me fit faire halte dans une fenuev 
où je congédiai mon Âméricuin venu de force | 
après en avoir engagé un autre à me suivre de ben 
gré. Où verrat si j'avais poussé trop loin les pré^ 
cautions. 

a A mi-côte , nous rencontrâmes un cheval à la 
pâture; mon Américain lui jela un lac^ et sauta 
dessus. Quoique les chevaux-, à Quito , ne soient 
pas au premier qui s'en saisit , comihe dans les 
plaines de Buénos-Aires y je ne m'opposai point à 
l'heureux hasard qui mettait mon muletier en état 
d'avancer plus vite. Il paraissait plein de bonne 
volonté , lui et ses camarades. 

(( Nous arrivâmes un peu avant le coucher du 
soleil, au plus haut de la partie de la montagne 
où l'on peut atteindre à cheval. Il était tombé les 
nuits précédentes une si grande quantité de neige^ 
qu'on ne voyait plus aucune trace de chemiii : 
mes guides me parurent incertains. Cependant il 
ne nous restait qu'un rayin à passer, mais profond 
de quatre-vingts toises et plus. Nous voyions' la 
tente au-delà. Je mis pied à terre avec celui qui 
avait aidé à la poser, pour m'assurer ii les mnlés 
pouvaient descendre avec leur chat*ge. Qliand j'eus 
reconnu que la descente était praticable, j'appelai 
d en-bas; on ne me répondit point. Je remoiitai, 
et je trouvai mon valet seul^ avec les mulets. L'Âme* 
ricain et le métis, qui s'étaient offerts dé bonne 
grâce , avaient disparu. Je né crus pas devoir passer 
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outre sans guides^ surtout avec des mules fort mal 
équipées. Celui qui avait monté la tente ne con- 
naissait pas le gué de la ravine , ni le chemin pour 
remonter à l'autre bord. Nous étions loin de toute 
habitation : une cabane que M. Godin avait com- 
mandée depuis un an , pour y faire quelques eipé- 
rienceSy n'était qu'à un quart de lieue de nous; mais 
j avais reconnu , en passant, qu'elle n'était pas en- 
core converie, et qu'elle ne pouvait me servir 
d'abri. Je n'eus d'autre parti à prendre que de re- 
venir sur mes pas pour regagner la ferme où j'avais 
pris le Péruvien qui m'avait quitté. A chaque in-* 
5tant il me fallait descendre de dieval pour raccom- 
moder les charges qui tournaient sans cesse. L'une 
n'était pas plus tôt rajustée que l'autre se dérangeait : 
mon valet et le jeune métis n'étaient guère plus 
habiles muletiers que moi. Il était déjà huit heures, 
et depuis la fuite de mes guides, nous n'avions pas 
fait l'espace d'une lieue ; il nous en restait au moins 
autant. Je prb les devans pour aller chercher du 
secours. 

ff II faisait un fort beau clair de lune, et je re- 
connaissais le terrain ; mais à peine étais- je à moitié 
chemin de la ferme, que je me vis tout d'un coup 
enveloppé d'un brouillard si, épais, que je me per- 
dis absolument. Je me trouvai engagé dans un bois 
taillis , bordé d'un fossé profond , et j'errais dans ce 
labyrinthe, sans en retrouver l'issue. J'étais des- 
cendu de ma mule, pour tâcher de voir où je po- 
sais le pied. Mes souliers et mes bottines furent 
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bientôt pénétrés deau^ aussi bien qu'une longue 
cape espagnole, d un drap du pays, dont le poid« 
était accablant. Je glissais et je tombais à chaque pas. 
Mon impatience était égale à ma lassitude. Je ju- 
geais que le jour ne pouvait être éloigné , lorsque 
ma montre m'apprit qu'il n'était que minuit , et 
qu'il n'y avait que trois heures que ma situation 
durait; il en restait six jusqu'au jour. Une clarté, 
qui ne dura qu'un moment, me rendit l'espérance : 
je me tirai du bois, et j'entreVis le sommet d'une 
croupe avancée de la montagne , sur lequel est une 
croix , qui se voit de toutes les parties de Quito. Je 
jugeai que de là il me serait facile de m'orienter, 
et j'y dirigeai ma route. Malgré le brouillard qui 
redoublait, j'étais guidé par la pente du terrain. 
Le sol était couvert de hautes herbes : elles m'at- 
teignaient presque à la ceinture , et mouillaient la 
seule partie de mes habits qui eût échappé à la 
pluie. Je me trouvais à peu près à cette hauteur , 
où il cesse de neiger et où il commence à pieu* 
voir; ce qui tombait, sans être ni pluie ni neige, 
était aussi pénétrant que l'une, et aussi froid que 
l'autre. Enfin j'arrivai à la croix , dont je connais- 
sais les environs. Je cherchai inutilement une 
grotte voisine, où j'aurais pu trouver un asile; le 
brouillard et les ténèbres avaient augmenté , depuis 
le coucher de la lune. Je craignais de me perdre 
encore , et je m'arrêtai au milieu d'un tas d'herbes 
foulées, qui semblaient avoir servi de gîte à quel-> 
que bête féroce. Je m'accroupis enveloppé dans 
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mon manteau , le bras passé dans la bride de ma 
mule; pour la laisser pattre plus librement, je lui 
ôlai son mors, et je fis de ses rênes une espèce de 
licou, que j'allongeai avec mon mouchoir* C'est 
ainsi que je passai la nuit , tout le corps mouillé , 
et les pieds dans la neige fondue ; en vain je les 
agitai pour leur procurer quelque chaleur par le 
mouvement ; vers les quatre heures du matin , je 
ne les sentis absolument plus ; je crus les avoir ge- 
lés , et je suis encore persuadé que je n'aurais pas 
échappé à ce danger, difficile 5 prévoir sur un vol- 
can , si je ne m'élais avisé d*un eipédient qui me 
réussit ; je les réchauffai par un bain naturel , que 
je laisse à deviner. 

f Le froid augmenta vers la pointe du jour ; k 
la première lueur du crépuscule , je crus ma mule 
pétrifiée; elle était immobile. Un caparaçon de 
neige , frangé de verglas , couvrait la selle et le har^ 
nais. Mon chapeau et mon manteau étaient enduits 
du même vernis , et roides de glace. Je me mis en 
mouvement, mais je ne pouvais qu'aller et revenir 
sur mes pas , eu attendant le grand jour , que le 
brouillard retardait. Enfin sur les sept heures, je 
descendis à la ferme , hérissé de frimas. L'économe 
était absent. Sa femme , effrayée h ma vue , prit la 
fuite : je ne pus atteindre que deux vieilles Amé- 
ricaines , qui n'avaient pas eu la force de courir 
assez vite pour m'échapper. Je leur faisais allumer 
du feu, lorsque je vis entrer un de mes gens, aussi 
sec que j'étais mouillé. Son camarade et lui, voyant 
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crottre le brouillard ^ lorsque je les eus quittés ^ 
aTaient fait halte et s'étaient mis à couvert , avec 
mes provisions , sous des cuirs passés à Thuile qui 
servaient de couvertures à mes mules. Ils avaient 
soupe k discrétion de mes vivres sous ce pavillon , 
et dormi tranquillement sur mon matelas. Au point 
du jour y un grand nombre d'Américains de Quito, 
qui vont tous les malins prendre de la neige pour 
la porter i la ville ^ avaient passé fort près d'eux, 
sans qu'aucun eût voulu les aider à recharger. Le 
maître valet de la ferme se trouva de meilleure vo- 
Ion té; une petite gratification le fit partir avec le 
mien, et peu après, je les vis revenir avec les 
mules et le bagage. 

ce Je descendis aussitôt à Quito , où je réparai 
la mauvaise nuit précédente. Le lendemain i4f à 
sept heures du matin , je me remis en chemin avec 
de nouveaux guides , qui ne le savaient pas mieux 
que les premiers : ils me firent faire le tour de la 
montagne. Après de nouvelles aventures , j'arrivai 
enfin à la tente oh M. Bouguer était depuis deux 
jours. Faute des provisions que je portais , il avait 
été obligé de vivre frugalement ; du reste, il n'était 
pas plus avancé que moi , si ce n'est qu'il avait passé 
de meilleures nuits. J'appris de lui qu'il s'était lassé 
la veille , et ce jour même , à chercher, avec son 
guide , un chemin qui put le conduire à la bouche 
du volcan » du côté où elle paraît accessible. Nous 
employâmes le jour suivant à la même recherche , 
avec presque aussi peu de succès. Autant les pluies 
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avaient été excessives cette année à Quito , autant 
la neige était tombée abondamment sur les mon* 
tagnes. Le haut du Pichincha , qui ^ dans la belle 
saison ^ est souvent presque sans neige , en était en- 
tièrement couvert^ plus de cent toises au-dessous 
de sa cime, à l'exception des pointes de rochers qui 
débordaient en quelques endroits. Tous les jours 
nous faisions à pied des marches de six à sept 
heures , tournant autour de cette masse , sans pou- 
voir atteindre au sommet. Le terrain ^ du côté de 
Torient, était coupé de ravins formés dans les 
sables par la chute des eaux : nous ne pouvions 
les franchir que diiEcilement, en nous aidant des 
pieds et des mains. Â l'entrée de la nuit , nous re- 
gagnions notre tente ^ bien fatigués et fort mal 
instruits. 

<f Le j 6 ^ j'escaladai ^ avec beaucoup de peine, un 
des rochers saillans^ dont le talus me parut ircs- 
roide. Au-delà, le terrain était couvert d'une neige 
où j'enfonçai jusqu'au genou. Je ne laissai pas d'y 
monter environ dix toises. Ensuite je trouvai le ro- 
cher nu ; puk alternativement d'autre neige, et d'au- 
tres pointes saillamtes. Un épais brouillard, qui s'ex- 
halait delà bouche du volcan, et qui se répandait aux 
environs, m'empêcha de rien distinguer. Je revins , 
à la voix de M. Bouguer qui était resté en bas , et 
dont je ne voulais pas trop m'écarter. Nous abré- 
geâmes beaucoup le chemin au retour , en mar- 
chant à mifCÔte , sur le bord inférieur de la neige, 
et un peu au<-dessas de l'origine de ces cavées pro- 
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fondes, qu'il nous avait fallu monter et descendre 
Tune après l'autre , en allant d'abord à la décou- 
verte. 

u Nous remarquâmes , sur cette neige , la piste 
de certains animaux qu'on nomme lions à Quito , 
quoiqu'ils ressemblent fort peu aux vrais lions, et 
qu'ils soient beaucoup plus petits. En revenant, je 
reconnus un endroit où la pente était beaucoup 
plus douce et facilitait l'accès du sommet de la 
montagne. Je tentai de m'en approcher. Les pierres 
ponces que je rencontrais sous mes pas, et dont 
le nombre croissait à mesure que j'avançais du 
même côté , semblaient m'assurer que j'approchais 
de la bouche du volcan ; mais la brume qui s'épais* 
sissait , me fit reprendre le chemin de la tente. En 
descendant , j'essayai de glisser sur la neige , vers 
son bord inférieur , dans les endroits où elle était 
unie et la pente peu rapide. L'expérience me réus* 
ait ; d'un élan , j'avançais quelquefois dix à douze 
toises, sans perdre l'équilibre ; mais lorgne après 
cet exercice , je me retrouvai sur le sable , je m'a- 
perçus au premier pas que mes souliers étaient sans 
semelles. 

ce Le lendemain 17, an matinV M. Bouguer pro* 
posa de prendre du côté de l'ouest, où était la 
grande brèche du volcan : c'était par là qu'il avait 
feit sa première tentative , la veille de mon arrivée ; 
mais la neige qui était tombée la nuit précédente, 
rendait les approches plus difficiles que jamais, et 
s'étendait fort loin au-dessous de notre tente. En- 
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persuasion. Nous reprîmes le cliemîn de la tente, 
et nous descendîmes en un quart d'heure ce que 
nous avions mis plus d'une heure à monter. L'après- 
midi et les jours suivans p nous mesurâmes une 
base de cent trente toises , et nous relevâmes divers ' 
points avec la boussole^ pour faire un plan du vol- 
can et des environs. 

ce II fit le lendemain un brouillard qui dura tout 
le jour. L'horizon étant fort net le 19 au matin, 
j'aperçus et je fis remarquer à M. Bouguer un tour-* 
billon de fumée qui s'élevait de la montagne de 
Cotopaxi p sur laquelle nous avions campé plusieurs 
fois en 17 38. Notre guide et nos gens prétendirent 
que ce n'était qu'un nuage, et parvinrent même à 
me le persuader ; cependant nous apprîmes à Quito 
que celte montagne , qui avait jeté des flammes plus 
de deux siècles auparavant, s'était nouvellement 
enflammée le i5 au soir, et que la fonte d'une 
partie de ses neiges avait causé de grands ravages. 

fc Nous passâmes encore deux jours à Pichincha , 
et nous y fîmes une dernière tentative avec un nou- 
veau guide, pour tourner la montagne par l'ouest, 
•et pour entrer dans son intérieur; ùiais le brouil- 
lard , et un ravin impraticable , ne nous permirent 
pas d'aborder même la petite bouche, qui fume 
encore , dit-on , et qui répand du moins une odeur 
de soufre. » 

Les deux académiciens étant revenus a Quito 
le 22 , n'y entendirent parler que de l'éruption de 
Cotopaxi I et. des suites funestes de l'inondation 
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causée par la fonte subite des neiges. La Conda- 

mine fait observer ici que depuis son retour en 

France le même volcan s'est embrasé plusieurs au- 

• • • 

1res fois avec des effets encore plus terribles; et 

quoique Juan et Ulloa aient traité cette matière ^ 
il raconte , sur la foi d*nn témoin oculaire ^ divers 
faits d'uiie singularité surprenante , qui ne se trou- 
vent pas dans leur relation historique* 

« En 1742 1 dit-il , on avait entendu très-distinc- 
tement à Quito le bruit du volcan de Cotopaxi, 
et plusieurs fois en plein jour» sans y faire une 
extrême attention ; n 6*est ce qu'il peut confirmer 
par son témoignage, auquel sa surdité donne^un 
nouveau poids; cependant on n'y entendit point 
la grande explosion le soir du 5o novembre 1744* 
Ce qu'il y a de plus singulier , c'est que ce même 
bruit, qui ne fut pas sensible à Quito, c'est-à-dire 
à douze lieues au nord du volcan , fut ent^du très- 
distinctement , à la même heure et du n^me côté, 
dans des lieux beaucoup plus éloignés , tels que la 
ville d'Ibara, Pasto, Popayan , et même à la Plata^ 
à plus de cent lieues mesurées en l'air. On assure 
aussi qu'il fut entendu vers le sud jusqu'à Guaya- 
quil , et au-delà de Piura , c'est-à-dire , à plus de cent 
vingt lieues, de vingt-cinq au degré. A la vérité , le 
vent qui soufflait alors du nord-est y aidait on peu. 

Les eaux , en se précipitant du sommet de la 
montagne , firent plusieurs bonds dans la plaine 
avant de s'y répandre uniformément ; ce qui sauva 
la vie à plusieurs personnes, par-dessus lesquelles 
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^e torrent passa sans les toucher. Le terrain , caté 
en quelques endroits par la chute des eaux y sVst 
exhaussé en d autres par le limon qu'elles ont de- 
posé en se retirant. On peut juger quels change- 
mens la surface de la terre a du recevoir par des 
événemens de celte nature, dans un pays où pres- 
que toutes les montagnes sont des volcans ^ ou l'ont 
été. Il n'est pas rare d'y voir des ravines se former 
à vue d'œil, et d'autres qui se sont creusé, en peu 
d'années, un lit profond dans un terrain qu'on se 
souvient d'avoir vu parfaitement uni. Il est possible, 
iJ est même vraisemblable que toute la superficie de 
la province de Quito, jusqu'à une assez grande 
profondeur» soit formée de nouvelles terres ébou- 
lées et de débris de volcans : c'est peut-être par cette 
raison que dans les plus profondes quebradas , on 
ne trouve aucune coquille fossile. 

En 17^, le sommet de Cotopaxi, par mesure 
géométrique, était de 5oo toises au moins plus 
haut que le pied de la neige permanente. La flamme 
du volcan s'élevait autant au-dessus de la cime de 
la montagne , que son sommet excédait la hauteur 
du pied de la neige. Cette mesure comparative a 
été confirmée par M. de Maënxa , qui, étant alors 
il quatre lieues de distance , et spectateur tran- 
quille du phénomène, put en juger avec plus de 
sang -froid qtie ceux dont la vie était exposée au 
danger de l'inondation. Quand on rabattrait un 
tiers, il resterait encore plus de trois cents toises 
ou dix-huit cents pieds pour la hauteur de la 
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flamme. Cependant la suril.ace supéfîeiir^ dû icône 
tronqué , dont la pgûite a été emportée par jLe^ an* 
clennes explosions, avait, /en i^38, sepi^ l^uit 
cents toises dfs.di^iu^tre^ GeiiVe vaste bouche du Vjp{- 
can s*est visiblement jétendae par ks irriiptiow 
postérieures de 174S ^t i744f ^"^^ parler de nou* 
velles bouches qui se sont puvertesen foroie de sou- 
piraux dans les flancs#de 1^ montagae^ Ji pa^ratt 
donc très-probable à I>a C^^dawMia, qu'avant que 
cet immense foyer se soit si fort accru ^ JsnuUipïîié, 
dans le temps, par ea^empl^s, d(S la j>r^iidr<^ mi^e 
qui fit sauter un quart de la .ba.meur de Cotopani;, 
la flamme, réunie en un seul j^> dui élr^ dardée 
avec plus d'impétuosité, e( p/ic conséquent put s*(9- 
lever encore plus haut que dans le dernier embnftr 
sèment. Quelle doit avoir été la force qui fut alors 
capable de lanqer à plus de .trois lieues de gros 
quartiers de rocher , témoins irréprochables d*ttti 
fait qui semble passer les bornes de b vraiseokr- 
blance , parce que nous connaissons peu 1a n^uml 
L'académicien vit im de ces éclats de rodber plus 
gros qu'une chaumière d'Américain , au milieu de 
la plaine , s\ir le bord du grand dbi4smin , proche.de 
Malahalo , et le jugea de douze ou quiniK^ tOÂs<9S 
cubes, sans pouvoir douter qu'il ne fui sorti dé fie 
gouffre, comme les autres, parce que les traînée^ 
de roches de même espèce forment en tout se»^ 
des rayons qui partent de ce centre commun.. 

Dans rincendie de i744i les cendres furent por- 
tées jusqu'à la mer à plus de quatre-vingts lieiwi- 
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Celait n'est plus étonnant^ s'il est vrai , comme on 
IV publie , que les cendres du mont Etna volent 
quelquefois jusqu'à Constantinople. Mais un fait 
plus nouveau , c'est que celles de Cotopaii , dans 
là même occasion , couvrirent les terres au point 
de ne plus laisser voir la moindre trace de verdure 
dans les campagnes à douze et quinze lieues de dis- 
tance du côté de Rîobambu , ce qui dura un mois 
et plus en quelques endroits , et fit périr un nombre 
prodigieux de bestiaux. Quatre lieues à Touest de 
la bouche du volcan , la cendre avait trois ou quatre 
pouces d'épaisseur. Cette pluie de cendre avait été 
immédiatement précédée d'une pluie de terre fine 
d'odeur désagréable » et de couleur blanche, rouge 
et verte , qui elle-même avait été devancée par une 
autre de même gravier. Celle-ci fut accompagnée, 
en divers endroits , d'une nuée immense de gros 
hannetons blancs, de l'espèce qu'on nomme rm^ets 
dans nos îles : la terre en fut couverte en un in- 
stant , et ils disparurent tous avant le jour. 

Il nous reste à rendre compte du travail qui était 
l'objet particulier du voyage des mathématiciens 
français et espagnols. Pour commencer leur grande 
entreprise ^ il fallait mesurer réellement un terrain 
qui pût leur servir de base , afin de pouvoir con- 
clure toutes les autres distances par des opérations 
géométriques : le seul choix de ce terrain leur coûta 
des peines infinies. Après bien des courses et du 
travail, exposés sans cesse au vent , à la pluie ou 
aux ardeurs du soleil; ils se déterminèrent pour 
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un terrain uni , situé dans un vallon beaucoup plus^ 
bas que le sol de Quito , à quatre lieues au nord- 
est de cette ville. Ce fut la plaine d'Yaruqui , qui 
tire son nom d'un village au-dessous duquel elle 
est située : elle a près de 6,3oo toises de long. 
11 eût été difficile d'en trouver une plus longue 
dans un pays de montagnes , à moins que de s'é* 
loigner trop du terrain traversé parla méridienne. 
Cette plaine est bornée à l'orient par la haute Cor- 
dillière de Guaifiani et de Pambamarca , comme 
elle l'est à l'ouest par celle de Picfaincba. Les rayons 
du soleil y étant réfléchis par le sol , qui est fort sa- 
blonneui , et par les deux Cordillières voisines , 
elle est sujette à de fréquens orages; et comme elle 
est tout-à-fait ouverte au nord et au sud , il s'y 
forme de si grands et si fréquens tourbillons , que 
cet espace se trouve quelquefois rempli de colonnes 
de sable élevées par le tournoiement rapide des 
rafales de vent qui se heurtent. Les passans en sont 
quelquefois étou£fés ; et, pendant leurs opérations, 
nos illustres voyageurs en eurent un triste exemple 
dans un de leurs Américains. 

Ils avaient à mesurer un terrain incliné de 
125 toises, sur une longueur de 6,272, et à ni- 
veler du soir au matin pour réduire cette pente 
à la ligne horizontale : ce travail seul les occupa 
plus de quinze jours. Ils le commençaient avec 
le jour ; ils ne l'interrompaient qu'à l'approche 
de la nuit , à moins qu'un orage subit ne les 
forçat de le suspendre pendant sa durée : ils se 
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faisaiont suivre |)ar «ne pcliie iciUc dc cam- 
pagne, qui leur servait de reiraile au l)esuin. 
IjCs académiciens s'élant partagés en deux bandes 
pour avoir une double mesure de la base, cha- 
cun des d<*ux olliclers sVlait joini à un des deux 
quadrilles : l'un mesarait la plaine , du sud au 
nord en descendant ; l'autre en renionlaut du sens 
opposé. 

Avant de se déterminer pour celle plaine , ils 
avaient eu dessein de mesurer la base dans le ter- 
tain de Caj'ambc , qui n'esl pas moins uni , à 
douze lieues ou nofd - est de Quito : ils s'y éiaicnt 
transportés d^abord pour Texamlner ; mais ils Ta- 
vaicnt trouvé trop coupé de ravins. Ce fut la qu'ils 
cui-entle chagrin de perdre Couplet, le 17 sep- 
tembre, d'une fièvre maligne qui ne le reiint au 
lit que deut jours. Il était parti de Quito avec une 
légère indisposition , que la vigueur de son tempé- 
rament lui avait fait mépriser. Celte mort, j)resquc 
subite , d'un homme à la fleur de son âge , jeta la 
(!;ompagnie dans une profonde conslernalion. 

La mesure de la base, au mois d*oclobrc, fut 
suivie de l'observation de plusieurs angles, tant 
horizontaux que verticaux , sur les montagnes voi- 
sines; mais une pariie de ce travail devint inutile, 
parce que dans la suite on donna une meilleure 
disposition aux premiers triaî'gles. De retour à 
Quito , l'observation du solstice avec lui insfru- 
ïlicnf de douze pieds, et la vérifieaiion de cet in- 
strumônt ; occupéi*ënl nos mathématiciens le reste 
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tïe Tannée lySG , cl le commencement de la sui- 
vante. Verguin fut chargé , dans cette vue , d'aller 
reconnaître le terrain au sud de Quito , et d en 
lever le plan pendant que Bouguer s'offrit à rendre 
le même service du côté du nord ; précaution né- 
cessaire pour choisir les points les plus avanta- 
geux f et former une suite plus régulière de trian- 
gles. Dans Fintervalle , La Condamine et George 
Juan firent le voyage de Lima : ils revinrent à 
Quito vers le milieu de juin lySy. Bouguer et 
Verguin avaient -rapporté la carte des terrains 
qu'ils avaient examinés; et , sur la résolution qu'on 
prit dexx)ntinuer les triangles du côté du sud , les 
luatliématicicnssepartagèrenten deux compagnies. 
George Juan et Godin passèrent à la montagne de 
Pambamarca, et les trois autres montèrent au som- 
met de celle de Pichincha. De part et d'autre, on 
eut beaucoup à souffrir de la rigoureuse tempéra- 
ture de ces lieux , de la grêle et de la .neige, et sur- 
tout de la violence des vents. Dans la zone torride 
et sous l'équatcur, des Européens devaient s'attendre 
à des excès de chaleur, et le plus souvent ils étaient 
transis de froid. 

Ils avaient eu la précaution de se munir encore 
d'une tente de campagne pour chaque compagnie ; 
mais Bouguer, La Condamine et Ulloa n*en pu- 
rent faire usage sur le Pichincha , parce qu'elle 
était d'un trop grand volume. Il fallut construire 
une cabane proportionnée au terrain , c'csl-à-dirc 
si petite qu'à peine était -elle capable de les 
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contenir. On n'en sera point surpris , en appre- 
nant qu'ils étaient au sommet d'un rocher pointu 
qui s'élève d'environ 200 loises au - dessus du 
terrain de la montagne , où il ne croit plus que 
des bruyères. Ce sommet est partage en diverses 
pointes , dont ils avaient choisi la phis haute. 
Toutes ses faces étaient couvertes de neige et de 
glace ; ainsi , leur cabane se trouva bientôt char- 
gée de lune et de l'autre. « Les mules , dit Ulloa , 
peuvent à peine monter jusqu'au pied de celle 
formidable roche; mais de là jusqu'au sommet , 
les hommes sont forcés d'aller à pied , en montant , 
ou plutôt gravissant pendant quatre heures entières. 
Une^gitation si violente , jointe à la trop grande 
subtilité de l'air , nous ôtait les forces et la respira- 
tion. J'avais déjà franchi plus de la moitié du che- 
min , lorsque accablé de fatigue , et perdant la res- 
piration , je tombai sans connaissance. Cet accident 
m'obligea , lorsque je me trouvai un peu mieux , 
de descendre au pied de la roche où nous avions 
laissé nos instrumens et nos domestiques , et de re- 
monter le jour suivant , à quoi je n'aurais pas mieux 
réussi , sans le secours de quelques Américains qui 
me soutenaient dans les endroits les plus difli- 
ciles. » 

La ^ie étrange à laquelle nos savans furent ré- 
duits^ pendant le temps qu'ils employèrent à me- 
surer la méridienne, mérite d'être racontée succes- 
sivement dans les termes de Ulloa et de La Conda- 
mine. On peut observer la différence des caractères 



DÏS VOYAGES. Io5 

dans celle des relations y et l'on verra dans celle de 
La Condamine, un fonds de gatté qui ne s'altère 
jamais, et qui n'était pas le don le moins précieux 
qu'il eût reçu de la nature. ^ 

cr Je n'offre, dit Ulloai qu'un récit abrégé de 
ce que nous eûmes à souffrir sur le Pichincha ; car 
toutes les autres montagnes et roches étant presque 
également sujettes aux injures du froid et des vents, 
il sera aisé de juger du courage et de la constance 
dont il fallut nous armer, pour soutenir un travail 
qui nous exposait à des incommodités insupporta- 
bles, et souvent au danger de périr. Toute la dif- 
férence consistait dans le plus ou le moins d'éloi- 
gnement des vivres, et dans le degré d'intempérie, 
qui devenait plus ou moins sensible suivant la hau- 
teur des lieux et la nature du temps. Nous nous te- 
nions ordinairement dans la cabane, non-seulement 
à cause de la rigueur du froid et de la violence des 
vents , mais encore parce que nous étions le plus 
souvent enveloppés d un nuage si épais , qu'il ne 
nous permettait pas de voir distinctement à la di- 
stance de sept ou huit pas. Quelquefois ces ténè- 
bres cessaient, et le ciel devenait plus clair, lors- 
que les nuages, affaissés par leur propre poids, 
descendaient au col de la montagne, et l'environ- 
naient souvent de fort prés, quelquefois d'assez 
loin. Alors ils paraissaient comme une vaste mer, 
au milieu de laquelle notre rocher s'élevait comme 
une île. Nous entendions le bruit des orages qui 
crevaient sur la ville de Quito , ou sur les lieux 
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voisins; noirs voyions partir la foudre et les cclaîrs 
au-dessous de nous; et pendant que des torrcns de 
pluie inondaient tout le pays d'alentour^ ildus jouis- 
sions d'une paisible sérénité. Alors le vent ne se fai- 
sait presque point sentir; le ciel était clair, et le so- 
leil, dont les rayons n'élaienl plus interceptés , tem- 
pérait la froideur de l'air. Mais aussi nous éprouvions 
le contraire, lorsque les nuages étaient élevés : leur 
épaisseur nous rendait la respiration difficile; la 
neige et la grêle tombaient à flocons; la violence 
des vents nous faisait appréhender à chaque mo- 
ment de nous voir enlevés avec notre habitation 
et jetés dans quelque abtme , ou de nous trouver 
bientôt ensevelis sous les glaces et les neiges qui , 
s'accumulant sur le toit, pouvaient crouler avec 
lai sur nos têtes. La force des vents était telle 
que la vitesse avec laquelle ils faisaient courir les 
nuées éblouissait les yeux. Le craquement des ro- 
chers, qui se détachaient et qui ébranlaient en 
tombant la pointe où nous étions, augmentait 
encore nos craintes. Il était d'autant plus effrayant, 
que jamais on a'entendait d'autre bruit dans ce dé- 
sert; aussi n'y avait-il point de sommeil qui pût y 
résister pendant les nuits. 

(( Lorsque le temps était plus tranquille, et que 
les nuages, s'étant portés sur d'autres montagnes 
où nous avions des signaux posés, nous en déro- 
baient la vue , nous sortions de notre cabane pour 
n<5us échauffer un peu par l'exercice. Tantôt nous 
descendions un petit espace et nous le remoniioRS 
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Siusshôl ; (antôl notre amuscmeni était de faire rou«* 
1er de gros quartiers de roche du haut en bas, et 
npus éprouvions avec étonnement que nos forces 
réunies égalaient à' peine celle du vent pour les 
remuer. Au reste, nous n'osions nous écarter beau- 
coup de la pointe de notre rocher, dans la crainte 
de n'y pouvoir revenir assez promptemcni lorsque 
les nuages commençaient à s'en emparer, comme 
il arrivait souvent et toujours fort vite. 

<c La porte de notre cabane était fermée de cuirs * 
de bœuf, et nous avions grand soin de boucher les 
moindres trous, pour empêcher le vent d'y pé- 
nétrer ; quoiqu'elle fut bien couverte de paille , il 
ne laissait pas de s'y introduire par le toit. Obligés 
de nous renfermer dans cette chaumière , où la lu- 
mière ne pénétrait pas bien, les jours, par leur 
entière obscurité, se distinguaient à peine des 
nuits : nous tenions toujours quelques chandelles 
allumées, tant pour nous reconnaître les uns les 
autres, que pour pouvoir lire on travailler dans 
un si petit espace. La chaleur des lumières et celle 
de nos haleines ne nous dispensait pas d'avoir cha- 
cun notre brasier pour tempérer la rigueur du froid. 
Cette précaution nous aurait sufli, si, lorsqu'il avait 
neigé le plus abondamment, nous n'eussions été 
obligés de sortir, munis de pelles , pour déchar- 
ger notre toit de la neige qui s'y entassait. Ce 
n'est pas que nous n'eussions des valets et des 
Américains qui auraient pu nous rendre ce ser- 
vice; mais, n'étant pas aisé de les faire sortir de 



â 



I08 HISTOIRE GÉNÉRALE 

leur canonnière , espèce de petite tente, où le froid 
les retenait blottis pour se chauffer continuelle- 
ment au feu qu'ils ne manquaient pas d'y entre- 
tenir, il fallait partager avec eux une corvée qui 
les contrariait. 

« On peut juger quel devait être l'état de nos 
corps dans cette situation. Nos pieds étaient enflés 
et si sensibles , qu'ils ne pouvaient ni supporter la 
chaleur du feu , ni presque agir sans une vive dou- 
leur. Nos mains étaient chargées d'engelures, et 
nos lèvres si gercées, qu'elles saignaient du seul 
mouvement que nous leur faisions faire pour 
parler ou pour manger. Si l'envie de rire nous 
prenait un peu , nous ne pouvions leur donner 
l'extension nécessaire à cet effet, sans qu'elles 
se fendissent encore plus, et qu'elles nous cau- 
sassent un surcroit de douleur, qui durait un 
jour ou deux. Notre nourriture la plus ordinaire 
était un peu de riz', avec lequel nous faisions cuire 
un morceau de viande , ou de la volaille qui nous 
venait de Quito. Au lieu deau, nous nous servions 
de neige, ou d'un morceau de glace que nous je- 
tions dans la marmite; car nous n'avions aucune 
sorte d'eau qui ne fïit gelée. Pour boire , nous 
faisions fondre de la neige. Pendant que nous étipns 
à manger, il fallait tenir l'assiette sur le charbon , 
sans quoi les alimens étaient gelés aussitôt. D'abord 
nous avions bu des liqueurs fortes, dans l'idée 
qu'elles pourraient un peu nous réchauffer; mais 
elles devenaient si faibles , qu'en Içs buvant nous 
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ne leur trouvions pas plus de force qu'à l'eau com- 
mune; et y craignant d'ailleurs que leur fréquent 
usage ne nuisit à notre santé ^ nous prîmes le parti 
d'en boire fort peu : elles fur^t employées à réga- 
ler nos Américains, pour les encourager au travail. 
Ils étaient cinq : outre leur salaire journalier, qui 
était quatre fois plus fort que celui quHIs gagnaient 
ordinairement , nous leur abandonnions la plupart 
des vivres qui nous venaient de Quito; mais cette 
augmentation de paye et de nourriture n'était pas 
capable de les retenir long-temps près de nous. 
Lorsqu'ils avaient commencé à sentir la rigueur du 
climat f ils ne pensaient plus qu'à déserter* 

ce II nous arriva, dès les premiers jours, une 
aventure de cette espèce , qui aurait eu des suites 
fâcheuses, si nous n'eussions été avertis de leur 
évasion. Comme ils ne pouvaient être baraqués 
dans un lieu d'aussi peu d'étendue que la pointe de 
notre rocher , et qu'ils n'y avaient d'autre abri , 
pendant le jour, qu'une canonnière, ils descen*- 
daient le soir, à quelque distance au-dessous, dans 
une sorte de caverne où le froid était beaucoup 
moins vif. sans compter qu'ils avaient la liberté d y 
faire grana feu. Avant de se retirer, ils fermaient 
en dehors la porte de notre cabane, qui était si 
.basse, qu'on ne pouvait y passer qu'en se courbant. 
La neige qui tombait pendant la nuit, ne man- 
quant point de la boucher presque entièrement, 
ils venaient tous les matins nous délivrer de celle 
espèce ^ prison; car nos nègres ordinaires, qui 
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passaient la nuit dans la canonnière, étaient alors 
si transis de froid , qu'ils se seraient plutôt laisse 
tuer que d'en sortir. Les cinq Américains venaient 
donc régidièremciu déboucher notre porte ji neuf 
ou dix heures du malin ; mais le quatrième ou le 
cinquième jour de notre arrirée, il éiait midi, 
qu'ils n'avaient p(^nt encore paru. Notre inquié- 
tude commençait à devenir fort vive, lorsqu'un 
des cinq y plus Sdèle que les autres , vint nous in^ 
former de^ la fuite de ses compagnons , et nous 
entr'ouvrir assez la porte pour nous donner le 
pouvoir de la rendre entièrement libre. Nous le 
dépêchâmes au corrégidor de Qt^to^ qui nous en- 
voya sur-le-ctiamp d'autres Américains , après leur 
avoir ordonné, sous de rigoureuses peines, de 
nous servir plus fidèlement ; mftis celte menace ne 
fût pas capable de les retenir , ils désertèrent bientôt 
comme les premiers. Le porr^dor ne vit pas d'au- 
tre moyen , pour arrêter ceuK qui ieqr succédèrent, 
-que d'envoyer avec eux un alcade^ et de les faire 
relever de quaire <în quatre jours. 

c#»Nous passâmes vingt^trois jours entiers sur 
\notre rodie, c'est-à-dire jusqu'au 6 de septembre , 
sans avoir pu fmir les observations oes angles, 
parce qu'au moreient où nous commencions à jouir 
d'un peu de clarté sur la hauteur oit nous étious, 
les autres, sur le sommet desquelles étaient les 
signaux qui foritiaient les triangles pour la mesure 
géométrique de notre méridien, étaient envelop- 
pées de nuages et de neiges. Pans les n^puens où 
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ces objeU paraissaient distînciement , le somm^ 
où nous étions campés se trouvait plongé dans les 
brouillards. Enfin nous nous vîmes obligés de pla- 
cer à Fa venir les signaux dans un lieu plus bas, où 
la température devait être aussi moins rigoureuse. 
Nous commençâmes par transporter celui de Pi- 
cbincba sur une croupe inrérieurc de la même 
montagne y et nous terminâmes au commencement 
de décembre lySy, Tobservation qui le regardait 
particulièrement. 

« Dans toutes les autres stations, notre compa- 
gnie logea sous une tente de campagne, qui, mal- 
gré sa petitesse , était un peu plus commode que la 
première cabane, exepté qu'il fallait encore plus 
de précautions pour en ôler la neige dont le poids 
Taurait bientôt déchirée. Nous la faisions d*abord 
dressera Fabri, quand c'était possible; mais en^ 
suite il fut décidé que nos tentes mêmes servi* 
raient de signaux , pour éviter les inconvéniens 
auxquels ceux de bois étaient sujets. Les vents 
soufflaient avec tant de violence , que souvent la 
notre était abattue. Nous nous applaudîmes, dans 
le désert d'Âssouay, d'en avoir fait apporter de ré- 
serve. Trois des nôtres furent successivement ren- • 
versés, et les chevrons ayant été brisés, comme 
les piquetSi^ nous n'eûmes pas d'autre ressource 
que de quitter ce poste, et de nous retirer à l'abri 
d'une ravine. Les deux compagnies se trouvant 
alors dans le même désert, eurent également ù 
souffrir; elles furent abandonnées toutes deux par 
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leurs Américains , qui ne purent résister au froid 
ni au travail , et par conséquent , obligées de 
faire elles-mêmes les corvées jusqu'à l'arrivée 
d'un autre secours. 

« Notre vie sur les sommets glacés de Pamba-. 
rnarca et de Pichincha , fut comme le noviciat de 
celle que nous menâmes depuis le commencement 
d'août 17 37, jusqu'à la fin de juillet 1739. Pen- 
dant ces deux ans , ma compagnie liabita sur 
trenie-cinq Commets différens, et l'autre sur trente- 
deux y sans autre soulagement que celui de l'ha- 
bitude; car nos corps s'endurcirent enfin, ou 
se familiarisèrent avec ces climats comme avec la 
grossièreté des alimens. Nous nous fîmes aussi à 
cette profonde solitude , aussi-bien qu'à la diversité 
de température que nous éprouvions en passant 
d'une montagne à l'autre. Autant le froid était vif 
sur les hauteurs, autant la chaleur nous semblait 
excessive dans les vallons qu'il fallait traverser; 
enfin l'habitude nous rendit insensibles au péril où 
nous nous exposions en grimpant dans des lieux 
fort escarpés. Cependant il y eut des occasions où 
nous aurions perdu toute patience , et renoncé à 
l'entreprise, si l'honneur n'avait soutenu notre cou- 
rage. » 

Toute la suite des triangles étant terminée au 
sud de Quito, au mois d'août 1739, il fallut me- 
surer une seconde base pour vérifier la justesse des 
opérations et des calculs ; et de plus , il fallut va- 
quer à l'observation astronomique , à cette même 
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extrémité de la méridienne. Mais lés instrumens 
ne s'étant pas trouvés aussi par&îts que l'exigeait 
une observation si délicate^ on fut obligé de retour* 
ner à Quito pour en construire d'autres. Ce travail 
durajusqu'au mois d août de l'année suivante 1740; 
alors nos infatigables mathématiciens se rendirent 
à Cuença, où leurs observations les. retinrent jus- 
qu'à la fin de septembre , parce que l'atmosphère 
de ce pays est peu favorable aux astronomes. Si les 
nuages dont ils étaient environnés sur les mon-» 
tagnes les avaient empêchés de voir les signaux , 
ceux qui se rassemblent au-dessus de celte vill^ 
forment un pavillon qui ne leur permettait pas 
d apercevoir les étoiles lorsqu'elles passaient par le 
méridien ; mais une extrême patience ayant fait 
surmonter tous les obstacles, ils se disposaient à 
retourner à Quito pour les observations astrono- 
miques qu'il fallait faire à lautre bout de la méri« 
dienncy vers le nord, et qui devaient terminer l'oa* 
vrage, lorsque George Juan et UUoa furent appelés 
à Lima , pour veiller à la défense des côtes contre 
les escadres d'Angleterre. Les observations furent 
achevées, dana leur absence, par les académiciens 
français. Le récit de ceux-ci , concernant les opéra*» 
lions antérieures , va succéder à celui des mathé- 
maticiens espagnols. 

« Nous parliiues de Quito, l%^.a Condamine, 
le i4 août 17^7 , pour travailler sérieusement à la 
mesure des triangles de la méridienne. Nous mon- 
tâmes d'abord sur le Picbinchai M. Bouguer et 
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moi y et nous allâmes nous établir près da signal 
que j'y avais placé depuis près d'un an ^ 971 toises 
au-de$$us de Quito. Le sol de cette ville est déjà 
élevé sur le niveati de la mer, de 1,460 toises, 
c'esl'à-dire plus que le Canigou et le pic du Midi, 
les plus hautes montagnes des Pyrénées. La hau- 
teur absolue de notre poste était donc de 2,4^0 toi- 
ses, ou d'une bonne Iteue, c'est-à-dire, pour donner 
une idée sensible de cette prodigieuse élévation, 
que si la pente du terrain était distribuée en luar-* 
cbes d'un demi-pied diacune, il y aurait 29,160 
nuircbes à monter depuis la mer jusqu'au sommet 
de Pichincha. Don Antoine d'Ulloa, en montant 
avec nous, tomba en ffiiblesse, et fut obligé de se 
faire porter dans une grotte voisine où il passa la 
nuit. 

Cl Notre habitation était une hutte, dont le faite , 
soutenu par deux foiitx^hons, avait un peu plus de 
SIX pieds de hauteur. Quelques perches inclinées à 
droite et à gauche, et dont une des extrémités por- 
tait à terre, tandis que l'autre était appuyée sur le 
eomble, composaient la charpente du toit, et ser- 
Tsient en même temps de murailles. Le tout était 
couvert d'une espèce de jonc délié, qui croît sur la 
plupart des montagnes du pays. Tel fut notre pre- 
mier observatoire et noire première habitation sur 
le Pichincha. Comme je prévoyais les difficultés de 
la construction, toute simple qu'elle devait être, je 
m'y étais pris de longue main : mais je ne m'atten- 
daispas que cinq mois après^voirpayéles matériaux 
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fel la hiûin d'oeuvre, je ne trouTerais encore rien de 
commencé, et que je me verrais obligé de con- 
traindre judiciàircmenl les gens avec ^ui j'avais fait 
le marché. Noire baraque occupait toute la largeur 
de l'espace qu'on avait pu lui ménager, en apla<» 
hissant une créle sablonneuse qui se terminait k 
inon signal j le lerrain était si escarpé de part et 
d'autre, qu'à peine avait-on pu conserver un étroit 
sentier d'un seul coté pour passer derrière notre 
case. Sans entrer dans le détail des incommodités 
que nous éprouvâmes dans Ce poste , je me conten-* 
terai de faire les remarques suivantes. Notre toit^ 
presque toutes les nuits, était enseveli sous les 
neiges. Nous y ressentîmes un froid extrême ; nous 
le jugions même plus grand par ses effets, qu'il ne 
nous était indiqué par un thermomètre de M. de 
Réaumur, que j'avais porté, et que je ne manquais 
pas de consulter tous les jours, matin et soir. Je ne 
le vis jamais, au lever du soleil ^ descendre tout-^ 
à-fait jusqu'à cinq degrés au-dessous du term^ de 
la glace : il est vrai qu'il était à Tabri de la neige 
et du vent, et adossé à notre cabane; que celle-ci 
était continuellement échauffée par la présence de 
quatre, quelquefois cinq ou six personnes, et quc( 
nous avions des brasiers allumés. Rarement cette 
partie du sommet de Pichincha , plus orientale que 
la bouche du volcan , est tout à-fait dépouillée de 
neige. Aussi sa hauteur est-elle k peu près celle où 
la neige ne fond jamais dans les autres montagne» 
plus élevées, ce qui rend leurs sommets inacces- 
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slbles* Personne^ que je sache, n*avaît vu avant nous 
le mercure, dans le baromètre, au-dessous de seize 
pouces, c'est-à-dire douze pouces plus bas qu'au 
niveau de la mer ; en sorte que l'air que nous res- 
pirions était dilaté prés de moitié plus que n'est 
celui de France, quand le baromètre y monte à 
vingt-neuf pouces. Cependant je ne ressentis , en 
mon particulier, aucune difficulté de respiration. 
Quant aux affections scorbutiques, dont M. Bou- 
guer fait mention, et qui désignent apparemment 
la disposition prochaine à saigner des gencives, 
dont je fus alors incommodé, je ne crois pas de- 
voir l'attribuer au froid de Pichincha , n'ayant rien 
éprouvé de pareil en d'autres postes aussi élevés , 
et le même accident m'ayant repris cinq ans après 
au Cotcfaesqui, dont le climat est tempéré. 

ce J'avais porté une pendule, et fait faire les piliers 
qui soutenaient la case, surtout celui du fond, assez 
solides pour y susfiendre cette horloge. Nous par- 
vînmes à la régler, et par ce moyen à faire l'expé- 
rience du pendule simple à la plus grande hauteur 
où jamais elle eût été faire. Nous passâmes en 
ce lieu trois semaines, sans pouvoir achever d'y 
prendre nos angles, parce qu'un signal qu'on 
avait voulu porter trop loin du côté du sud ne 
put être aperçu, et qu'il arriva quelques accidens à 
d'autres. 

r 

« La montagne de Pichincha , comme la plupart 
de celles dont l'accès est fort diflicle, passe dans 
le pays pour être riche en mines d'or; et de pli^s^ 
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suivant une tradition fort accréditée , les Améri- 
cains y sujets d'Âtahualpa , roi dé Quito, au temps 
de la conquête , y enfouirent une grande partie des 
trésors qu'ils apportaient de toutes parts pour la 
rançon de leur mattre, lorsqu'ils apprirent sa fin 
tragique. Pendant que nous étions campés dans 
ce lieu , deux particuliers de Quito , de la connais* 
sance de don Antoine d'Ulloa , qui partageait notre 
travail, étirent la curiosité , peut-être au nom de 
tonte la ville ^ de savoir ce que uous faisions si 
long-temps dans la moyenne région de Fair. Leurs 
mules les conduisirent au pied du rocher où nous 
avions élu notre domicile; mais il leur restait à 
franchir 200 toises de hauteur perpendiculaire, 
que l'on ne pouvait monter qu'en s'aidant des 
]f ieds et des mains , et même ^ en quelques en- 
droits , qu'avec danger. Une partie du chemin était 
un sable mouvant qui s'éboulait sous les pieds, et 
où Ton reculait souvent au lieu d'avancer; heureu- 
sement pour eux , il ne faisait ni pluie ni brouil- 
lai rd. Cependant nous les vîmes plusieurs fois aban- 
donner la partie. Enfin, à l'envi l'un de l'autre, aidés 
par nos Péruviens, ils firent de nouveaux efforts 
et parvinrent à notre poste , après avoir mis plus 
de deux heures à l'escalader. Nous les reçûmes 
agréablement; nous leur fîmes part de toutes nos 
richesses. Ils nous trouvèrent mieux pourvus de 
neige que d'eau. On fit grand feu pour les faire 
boire à la glace. Us passèrent avec nous une partie 
de la journée^ et reprirent au soir Je chemin de 
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Quito, OÙ nous avons depuis conservé la répulalion 
d'hommes fort extraordinaires. 

(( Tandis que nous observions à Pichinclia , 
M. Godin et don Juan étaient à huit lieues-de nous 
sur une montagne moins haute nommée Pamba- 
fïïiarca. Nous pouvions nous voir distinctement 
avec de longues lunettes, et même avec celles 
de nos quarts de cercle; mais il fallait deux jours 
^u moins à un exprès pour porter une lettre d'un 
poste à l'autre. M. Godin essaya vainement de faire, 
au Pambamarca , Texpérience du son ; il ne put 
entendre le bruit d'un canon de neuf livres de 
balles qu'il avait fait placer sur une petite mon- 
tagne voisine de Quito , dont il était éloigné de 
19,000 toises. 

« La santé de M. Bouguer était altérée; il avait 
besoin de repos. Nous descendîmes le 6 septembre 
à QuitQ, où M. Godin se rendit aussi. Nous y ob« 
• servauies tous ensemble Téclipse du 8 du même 
mois. Avant de retourner à notre première tache 
du Pichincha, j*allai faire une course à quelques 
lieues au sud-est de Quito, pour chercher un en- 
droit propre à placer un signal qui devait être 
aperçu de fort loin. Je réussis a le rendre visible 
en le faisant blanchir de chaux. Le lieu se nomuM) 
Changailli , et ce signal est le seul, hors ceux qui 
ont terminé nos hases, qui ait été placé en rase 
campagne. 

« Le 12 septembre, en revenant de reconnaître 
1^ terrain sur le volc^tn nommé Sinchoulagoa, je 
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« 

fus surpris 9 en pleine campagne y d*un violent 
orage, mêlé de tonnerre et d'éclairs, accompagna 
d'une grêle ]a plus grosse qwe j'aie vue de ma vie. 
On juge bien que je n'eus pas la commodité d'en 
mesurer le diamètre ; je n'élais occupé qu'à trouver 
le moyen de garantir ma tête ; nn grand chapeau 
il l'espagnol n'eut pas sulli , sans un mouchoir que 
je mis dessous pour amortir l'impression des coups 
que je recevais. Les grains , dont plusieurs appro^ 
chaient de la grosseur d'une noix , me causaient 
de la douleur à travers des gants fort épais. J'avais 
le vent en face , et la vitesse de ma mule augmen- 
tait la force du choc. Je fus obligé plusieurs fois de 
tourner bride. L'instinct de cet animal le portait 
à présenter le dos au vent y el à suivre sa direction 
comme un vaisseau fuit vent arrière en cédant à 
l'orage. 

« Nous remontâmes quelques jours aprns sur It 
Pichincha, M. Bouguer et moi, non à notre pre* 
'inier poste , mais à un autre beaucoup moins élevé, 
d'où Ton voyait Quito ^ que nous liâmes à nos 
triangles. Le mauvais temps y rendit inutile notre 
troisième tentative, pour observer l'équinoxe par 
la méthode de M. Bouguer. Rebutés des incommo- 
dités de notre ancien signal de Pichincha , nous 
en plaçâmes un autre dans nn endroit plus corn'* 
mode, 210 toises plus bas que le premier. Ce 
fut là que nous reçûmes, le i5 septembre, là 
première nouvelle des ordres du roi , par lesquels 
nous étions dispensés de la mesure de l'équateur , 
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qui jusqu'alors avait fait partie de notre projet, 
ainsi que celle du méridien. 
' <r Le changement du signal de Pichincha nous 
obligeait à reprendre de nouveaux angles. Les dif- 
ficultés que nous rencontrâmes à placer sur la mon- 
tagne de Cota-catché , vers le nord , un signal qui 
devint inutile, durèrent presque tout le mois d'oc- 
tobre. Il en naquit d'autres que le cours du temps 
multiplia. On ne peut les concevoir sans connaître 
]a nature du pays de Quito. Le terrain, peuplé et 
cultivé dans son étendue , est un vallon situé entre 
deux chaînes parallèles de hautes montagnes qui 
font partie de la Cordillière. Leurs cimes se perdent 
dans les nues , et presque toutes sont couvertes de 
masses énormes d'une neige aussi ancienne que le 
monde. De plusieurs de ces sommets, en partie 
écroulés , on voit sortir encore des tourbillons de 
fumée et de flamme du sein même de la neige. Tels 
sont les sommets tronqués de Cotopaxi, de Ton- 
gouragua, et du Sangaï. La plupart des autres ont 
cie dès volcans autrefois, ou vraisemblablement le 
deviendront. L'histoire ne nous a conservé l'époque 
de leurs éruptions que depuis la découverte de l'A- 
mérique; mais les pierres ponces, les matières 
calcinées qui les parsèment, et les traces visibles de 
la flamme, sont des témoignages authentiques do 
leur embrasement. Quant à leur prodigieuse élé- 
vation , ce n'est pas sans raison qu'un auteur espa- 
gnol avance que les montagnes d'Amérique sont , à 
l'égard de celles de l'Europe, ce que sont lesclo- 
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chers de nos villes comparés atii maisons ordi'- 
Daîres. 

« La hauteur moyenne du vallon où sont situées 
les villes de Quito y Cnença, Riobamba^ Latacun- 
ga, la ville d*Ibarra , et quantité de bourgades et 
de villages, est de iy5oo à i,6oo toises au-dessus de 
la mer; c'est-à-dire quelle excède celle des plus 
hautes montagnes des Pyrénées ; et ce sol sert de 
base à des montagnes une fois aussi élevées. Le 
Cayamburo, situé sous l'équateur même, FAnti- 
snna , qui if^eo est éloigné que de oinq lieues vers 
le sud , ont plus de 3,ooo toises à compter du ni- 
veau de la mer ; et le Chimborazo, haut de 5, 220* 
toises , surpasse de plus d'un tiers le pic de Téné- 
riffe, la plus haute montagne de l'ancien hémi- 
sphère. La seule partie de Chimborazo , toujours 
couverte de neige , a 800 toises de hauteur perpen-» 
diculaire. Le Pichincha et le Coraçon, sur le som- 
met desquels nous avons porté des baromètres, 
n'ont que 2,4^0 et 2,470 de hauteur absolue, et 
c'est la plus grande où l'on ait jamais monté. Im 
neige permanente a rendu jusqu'ici les plus haut;» 
sommets inaccessibles. Depuis ce terme, qui est 
celui où la neige ne fond plus, même dans la 
zone torride, on ne voit guère, en descendant 
jusqu'à 100 ou i5o toises, que des rochers nus 
ou des sables arides. Plus bas , on commence à 
voir quelques mousses qui tapissent les rochers, 
diverses espèces de bruyères , qui , bien que vertes 
et mouillées, font un feu clair, et nous ont été 
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souvent d'un grand secours ; des moues arrondie» 
de terre spongieuse , où sont plaquées de peliies 
plantes radiées et étoiiées, dont les pétales sont 
semblables aux feuilles de Tifi et quelques autres 
plantes. Dans tout cet espace, la neige n'est que 
passagère ; mais elle s'y conserve quelquefois des 
semaines et des mois entiers. Plus bas encore , et 
dans une autre zone d'environ 3oo toises de hau- 
teur, le terrain est communément couvert d'une 
sorte de gramen délié , qui s'élève jusqu'à un pied 
et demi ou deux pieds, et qui se nomme out- 
chouc (iichuc) en langue péruvienne. Celte espèce 
de foin ou de paille, comme on la nomme dans le 
pays , est le caractère propre qui distingue les mon- 
tagnes que les Espagnols nomment para/no5. Enfin 
descendaut encore plus bas , jusqu'à la bauteur 
d'environ 2,000 toises au-dessus du niveau de la 
mer , j'ai vu neiger quelquefois , et d'autres fois 
pleuvoir. On sent bien que la diverse nature du 
sol , sa diflci-ente exposition , les vents , la saison , 
et plusieurs circonstances physiques, doivent faire 
varier plus ou moins les limites qu'on vient d'assi- 
gner à ces différens étages. 

f( Si l'on continue de descendre après le terme 
qu'on vient d'indiquer, il se trouve des arbustes ; et 
plus bas, on ne rencontre plus que des bois dans les 
terrains non défrichés, tels que les deux côtés ex- 
térieurs de la double chaîne de montagnes, entre 
lesquelles serpente le vallon qui fait la partie habi- 
tée et cultivée de la prcmnce de Quito» Au dehors , 
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de part et d'autre de la CordlHlère , lout est cou- 
vert de vastes forêls , qui s'étendent ver» l'ouest 
jusqu'à la mer du Sud , à quarante Ueues de dis-» 
tance , et vers l'est , dans lout l'intérieur d'un con- 
tinent de sept à huit cents lieues , le long de la ri- 
vière des Amazones jusqu'à la Guiane et au Brésil. 

(c La hauteur du sol de Quito est celle où la 
température de l'air est la plus agréable. Le ther- 
momètre y marque communément 14 a i5 dogi'és 
au-dessus du terme de la glace, comme à Paris 
dans les beaux jours du printemps , et ne varie 
que fort peu. En montant ou descendant , on est 
sûr de faire descendre ou monter le thermomètre, 
et de remonter successivement la température de 
tous Içs divers climats , depuis 5 degrés au-dessous 
de la congélation 9 ou plus , jusqu'à 28 ou 29 au- 
dessus. Quant au baromètre^ sa hauteur moyenne à 
Quito est de vingt pouces une ligne, et ses plus 
grandes variations ne vont point à une ligne et de- 
mie : elles sont ordinairement d'ime ligne un quart 
par jour , et se font assez régulièrement à des heures 
réglées. 

« Les deux chaînes de montagnes qui lK)rdent 
le vallon de Quito s'étendent à peu près du nord 
au sud : cette situation était favorable pour la me- 
sure de la méridienne : elle offrait alternativement, 
sur Tune et l'autre cliaîne , des points d'appui pour 
terminer les triangles. La plus grande difliculté con- 
sistait à choisir les lieux commodes pour y placer 
dies signaux. Les poinies les plus éjpvées étaient 
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ensevelies , les unes sous la neige , les aulres sou- 
vent plongées dans des nuages qui en dérobaient 
la vue. Plus bas , les signaux , vus de loin , se pro- 
jetaient sur le terrain , et devenaient très-difficiles 
à reconnaître de loin. D*ailleurs , non-seulement 
il n'y avait point de chemin tracé qui conduisît 
d'un signal à l'autre , mais il fallait souvent traver- 
ser, par de longs détours, des ravines formées 
par les torrens de pluie et de neige fondue , creu- 
sées quelquefois de 60 ou 80 toises de pro- 
fondeur. On conçoit les difficultés et la lenteur 
de la marche, quand il fallait transporter d'une 
station à l'autre des quarts de cercle de deux ou 
trois pieds de rayon, avec tout ce qui était néces- 
saire pour s'établir dans des lieux d'un accès diffi- 
cile , et quelquefois y séjourner des mois entiers. 
Souvent les guides américains prenaient la fuite 
en chemin , ou sur le sommet de la montagne 011 
l'on était campé , et plusieurs jours se passaient 
avant qu'ils pussent être remplacés. L'autorité des 
gouverneurs espagnols, celle des curés et des ca- 
ciques, enfin un salaire double, triple , quadruple,- 
ne suffisaient pas pour faire trouver des guides , 
des muletiers et des porte-faix , ni même pour re- 
tenir ceux qui s'étaient offerts volontairement. 

(f Un des obstacles les plus rebutans était la chute 
fréquente et l'enlèvement des signaux qui termi- 
naient les triangles. En France, les clochers, les 
moulins, les tours, les châteaux, les arbres isolés 
et placés dans un lieu remarquable ^ offrent aux 
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observateurs une infiDÎtë de points dont ils ont le 
cboi;i ; mais dans un pays si différent de l'Europe ^ 
et sans aucun point précis, ou était obligé de créer 
en quelque sorte des objets distincts pour former 
les triangles. D'abord on posa des pyramides de 
trois ou quatre longues tiges d'une espèce d'aloës , 
dont le bois était fort k'ger, et cependant d'une 
assez grande résistance. On faisait garnir de paille 
ou de nattes la partie supérieure de ces pyramides, 
quelquefois d'une toile de coton fort claire , qui se 
fabrique dans le pays, et d'autres fois d'une couche 
de chaux : au-dessous de cette espèce de pavillon , 
on laissait assez d'espace pour placer et manier un 
quart de cercle ; mais après plusieurs jours, et quel* 
quefois plusieurs semaines de pluie et de brouil- 
lard, lorsque l'horizon s'éclaircissait , et que les 
sommets des montagnes, se montrant à découvert, 
semblaient inviter à prendre les angles, souvent à 
rinstant même où l'on était près de recueillir le 
fruit d'une longue attente, on avait le déplaisir de 
voir disparaître les signaux^ tantôt enlevés par les 
ouragans, et plus souvent volés : des patres indiens 
s'emparaient furtivement des perches, des cordes, 
des piquets, dont le transport avait coûté beaucoup 
de temps et de peine. Il se passait quelquefois huit 
ou quinze jours avant que le dommage pût être 
réparé ; ensuite il fallait attendre des semaines en- 
tières dans la neige et dans les frimas, un autre 
moment favorable pour les opérations. Leseulsignal 
de Pambamarca fut réparé jusqu'à sept fpis. 
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« Vers le commencement de cette année lySS/ 
M. Godin imagina le premier un eipcdient simple 
et commode pour rendre tout à ia fols les signant 
faciles à construire , et très-aisés à distinguer dans 
Toloignement : ce fut de prendre pour signaux les 
tentes mêmes, ou d'autres pareilles à celles sous 
lesquelles nous campions. Chaque académicien 
avait une grande tente, et les mathématiciens espa- 
gnols avalent aussi les leurs : on avait d'ailleurs 
trois canonnières. MM. Verguin et des Odonnais 
précédaient, et faisaient placer celles-ci alternati- 
vement sur les deux chaînes de la Cordlllière, aux 
points désignés, conformément au projet des irlab- 
gles; ils laissaient un Américain pour les garder. 

i< On était dans la saison des pluies : ce temps avait 
clé employé, l'année précédente, à reconnaître le 
terrain de la méridienne , et , suivant le conseil des 
gens mêmes du pays, on ne pouvait penser alors à 
monter sur les montagnes; mais on avait appris 
par l'expérience que, dans la province de Quito ^ 
les beaux jours étalent seulement plus rares pen- 
dant la saison qu'ion y nomme Tlilver, depuis no- 
vembre jusqu en mai , et que, dans le reste de Tan- 
née, qu'on appelle l'été , il ne laissait pas de pleu" 
voir quelquefois plusieurs jours de suite. Lorsqu'on 
s'en fut aperçu, toutes les saisons furent égrdes, 
et la diversité des temps n'Interrompit plus le 
cours des opérations. » 

On avait été retenu tout le mois de janvier et la 
moitié de février, aux premiers signaux des envi- 
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rons de la base , et à ceux de Pambamarca , de Tan- 
lagoa et de Cliangailli. Le Coiopaxi et le Coraçon 
devinrent ensuite le champ des opérations : mêmes 
embarras et mêmes souffrances : le g août, Bou- 
guer et La Condamine, toujours accompagnés 
d*Ulloay achevèrent de prendre leurs angles au 
Coraçon , après avoir passé vingt-huit jours sur 
cette montagne. Dans le reste du mois, ils finirent 
ceux du Papaourcou, du Pouca-Ouaïcou et du 
Milin. Le 16, les deux académiciens français, étant 
partis seuls de la ferme d'Illitiou, après avoir fait 
prendre le devant k tout leur bagage, jugèrent que 
le porteur de la tente sous laquelle ils devaient 
camper, ne pouvait arriver avant la nuit au signal ; 
ils cherchèrent vainement une grotte. La nuit les 
surprit en plein champ, au pied de la monU'igne, 
et dans une lande très-froide,* où la nécessité les 
contraignit d'attendre le jour; leurs selles leur ser- 
virent de chevet, le manteau de Bouguer, de ma- 
telas et de couverture; une cappe de taffetas usé, 
dont La Condamine s'était heureusement pourvu , 
devint un pavillon soutenu sur leurs couteaux de 
chasse, et leur fournit un abri contre le verglas qui 
tomba toute la nuit. Au jour, ils se trouvèrent en- 
veloppés d'un brouillard si épais , qu'ils se perdi- 
rent en chercliant leurs mules : Bouguer ne put 
même rejoindre la sienne. A peine, à dix heures et 
demie, le temps était- il assez clair potir voir à se 
conduire. Dans la station du Con tour-Pal li, sur le 
Ghimborazo ; ils curent à redouter les éboulemcns 
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(les grosses masses de neige, incorporées et durcies 
avec le sable, quils avaient prises d^abord pour des 
bancs de rochers ; elles se détachaient du sommet 
de la montagne, et se précipitaient dans ces pro- 
fondes crevasses, entre lesquelles leur tente était 
placée; ils étaient souvent réveillés par ce bruit, 
que les échos redoublaient, et qui semblait encore 
s'accroître dans le silence de la nuit. Au Choujai, 
où ils passèrent quarante jours, La Condamine, 
logé dans la tente même qui servait de signal, avait, 
pendant la nuit, le terrible spectacle du volcan de 
Sangaï : tout un côté de la montagne paraissait en 
leu , comme la bouche même du volcan ; il en dé- 
coulait un torrent de soufre et de bitume enflammé, 
qui s'est creusé un lit au milieu de la neige dont le 
foyer ardent du sommet est sans cesse couronné ; le 
torrent porte ses flots dans la rivière d'Upano , où il 
fait mourir le poisson à une grande distance. Le 
bruit du volcan se fait entendre fréquemment à 
Guayaquil, qui en est éloigné de plus de quarante 
lieues en droite ligne. 

Sur une des pointes de FAssouay, qu'on nomme 
Sinaçahouan, et qui n'est inférieur au Pichincha 
que de quatre-vingt-dix toises, le temps se trouva 
clair et serein le 27 avril , à l'arrivée df La Con- 
damine; il y découvrait un très-bel horizon, préci- 
sément entre doux cliaines de la -Conlillière qui 
fuyaient à perte do vue au nord et au sud. Le Co- 
topaxi s'y faisait distinguer à cinquante lieues de 
distance ; les montagnes intermédiaires , et surtout 



les vallons voisins , s'offraient à vol d'oiseau comme 
sur une cane topographique. Insensiblement la 
plaine se couvrit d'une vapeur légère ; on n'aper- 
çut plus les objets qu'à travers un voile transparent 
qui ne laissait paraître distinctement que les plus 
hauts sommets des montagnes. Bientôt La Conda- 
mine, seul alors, fut enveloppé de nuages , et ses 
instruméns lui devinrent inutiles ; il passa tout le 
jour et la nuit suivante sous une tente sans murs. 
Le 28^ Bouguer l'ayant rejolfit avec UUoa, la tente 
fut placée quelques toises plus bas , pour la mettre 
un peu à l'abri d'un vent très-froid qui souffle tou- 
jours sur ce paramo. Précaution inutile : la nuit du 
^29 au 3o f vers les deux heures du matin , il s'éleva 
un orage mêlé de neige , de grêle et de tonnerre ; 
les trois associés furent réveillés par un bruit af- 
freux ; la plupart des piquets étaient arrachés ; les 
quartiers de roches qui avaient servi à les assurer ^ 
roulaient les uns sur les autres ; les murailles de la 
tente , déchirées et roides de verglas , ainsi que les 
attaches rompues et agitées d'un vent furieux , bat* 
talent contre les mâts et la traverse , et menaçaient 
les trois mathématiciens de les couvrir de leurs 
débris. Ils se levèrent avec précipitation. Nul secours 
de la part de leur cortège d'Indiens , qui était de- 
meuré dans une grotte assez éloignée. Enfin , à la 
lueur des éclairs, ils réussirent à prévenir le mal 
le plus pressant, qui était la chute de la tente, où 
le vent et la neige péné^tralent de toutes parts. Le 
lendemain , ils en firent dresser une autre plus bas 
XII. 9 
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s atn» A i^jori ; 3uis les &ÛLs suÎTantes n en furent 
3S& pui» :rafymiiii's : trois watts, moniëes succès- 
gypTDffrr. 17*% la ptdx» «{il'ob peut s'imaginer, sur 
UL -jsrraui ie sacje et de rodie , curent toutes le 
aiêflitf Krt. L» Liiâou, bs de racler et de secouer 
jà 3i9u« iocc e&s se coaTraicnt continuellement, 
p iiitti c acizs b £sie 1rs mis après les autres. Les 
et ikS oiiks, <|aoo laissait aller, suivant 
ésk vskj%j pour cfaercfaer leur pâture, se 
z par LZAficf^daDS le fond des ravines. Un 
njKvé mojé dans on torrent où le vent 
doole précipité. Godin et Juan , qui 
1 d'an antre côté, sur la même mon- 
jA&mnt guère moins, quoique cam- 
pe» «lo» ï^ lira plus bas. Cependant on acheva , 
k * Toi . de prendre tous les angles dans cette 
&tfîcA« ei Ton se rendit le même jour à 
CKOS Ikw^ peuplé d^EspagnoIs, à cinq 
Bi «ad de FAssouay. En voyant de loin les 
les t^janerres et les éclairs qui avaient duré 
jfoQrs, et la neige qui était tombée sans 
air la cûne de la montagne, les babîtans 
âB<»«m avaient ji^ que tous les mathématiciens 
s:: péri : ce n était pas la première fois qu'on 
î; ààto>iirîr lebruil,et, dans cette occasion, 
<e tii pM»- enx des prières publiques à Cagnar. 

MaÎ5 $ouTt!nons-nous que Tobjet de cet article 
B^<:^c r«a$ de le» suivre dans toutes leurs stations , et 
^M $%;^:d auÀr représenté une partie des obslacli s 
^^À Cine£( j^^esque sans cesse à combattre. On a 
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déjà dit que, depuis le conmencemeni d'août lySy 
jusqu'à la fin de juillet 17^99 la compagnie de 
Bougaer et La Condaniine habita sur trente-rcinq 
différenles montagnes , et celle de Godiii sur trente- 
deux. 

Dès Tannée l'j'SS , avant le départ des académi- 
ciens, La Condamine avait proposé de fixer les 
deux termes de la base fondamentale des opéra- 
tions qu'ils allaient faire au Pérou, par deux mo- 
numeus durables , tels que deux colonnes , ou 
obélisques , ou pyramides , dont l'usage serait expIi-« 
que par une inscripliop. Le projet fut approuve 
derA.cadémie des Sciences. Celle des Belles-Lettres 
rédigea l'inscription. On eut pour but de n'y rien 
insérer qui put déplaire à la nation espagnole ou 
blesser les droits légitimes du souverain dans les 
états et sous la protection duquel on avait choisi le 
champ du travail. Nous la donnons ici telle qu'elle 
fut d'abord gravée (1), c'est-à-dire avec quelques 
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changemens relatifs à des circonstances cpi'on n'a- 
vait pu prévoir. Les académiciens partirent ; ils 
exécutèrent glorieusement leur entreprise , et La 
Condamine prit, avec le consentement de ses asso- 
ciés f la commissipn d'élever le monument , dans 
la plaine d'Yaronqui , où l'on a vu que la base avait 
été mesurée. 

Son premier soin , lorsqu'il vit cette mesure 
achevée , fut de Constater inviolablement les deux 
termes. Dans cette vue, il fît transporter à chaque 
extrémité une meule de moulin. Il fit creuser le 
sol et enterrer les meules , de sorte que les deux 
jalons j qui terminaient la distance mesurée , occu- 
paient les centres vides de ces pierres. On n'eut pas 
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besoin , dit - il , de méditer beaucoup «sur la ma- 
tière et la forme qui convenaient le mieux à ur 
monument simple et durable , propre à constater 
sans équivoque les deux termes de la base. Quant 
à la forme ^ la plus avantageuse était la pyramide; 
et la plus simple de toutes les pyramides était ua 
tétraèdre. Mais comme il convenait d'orienter Té* 
difice par rapport aux régions du monde , il se dé- 
termina , par cette raison, à donner quatre faces 
aux pyramides , sans compter celle de leur base : 
ce qui rendait d'ailleurs la construction plus facile. 
L'inscription , posée sur une face inclinée , eût pré- 
senté un aspect désagréable; elle eut été moins 
aisée à lire et trop exposée aux injures de l'air : il 
fallait donc un socle ou piédestal assez haut pour 
porter l'inscription. Quant à la matière , il n'y avait 
point à choisir ; la terre n'aurait point eu assez de 
solidité. Comme la carrière des pierres de taille la 
plus voisine était au - delà de Quito à six ou sept 
lieues de distance , on n'eut pas d'autre parti à 
prendre que de tirer, des ravines les plus proches, 
des pierres dures , «t des quartiers de roche pour 
Je massif intérieur de l'ouvrage , sauf à le revêtir 
extérieurement de briques. 

La Condamine fit marché pour les pierres. Elles 
ne pouvaient être transportées qu'à dos de mulet , 
seule voiture que le pays permette ; et cette seule 
opération demandait plusieurs mois de travail. Il 
donna les ordres nécessaires pour faire mouler et 
cuire les briques sur le lieu même. Quoique les 
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bâlimens cTrdînaircs, dans l'Aménque espagnole f 
ne soient composés que de grosses masses de lerre 
pétrie et séchée au soleil , on ne laisse pas d'y faire 
«ussi des briques à la manière de l'Europe : le seul 
changement fut d'en faire le moule d'une plus 
grande proportion , afin que , né pouvant servir 
à toute autre fabrique , on ne fut pas tenlé de dé- 
grader ce monument pour les prendre. La chaux 
fut apportée de Cayambé, à dix lieues de Quito, 
vers l'orient, comme la meilleure du pays. 

L'aveu du souverain > ou de ceux qui le repré- 
sentent , étant nécessaire pour ériger un monu- 
ment public dans une terre étrangère , La Con- 
damine jugea qu'il était temps de régler avec ses 
associés les termes de l'inscription , pour la com- 
muniquer à l'audience royale de Quito , qui rend 
SCS arrêts au nom de Sa Majesté Catholique , 
comme toutes les cours souveraines d'Espagne. 
Il la mit au net, de concert avec Bouguer, et 
obtint de l'audience royale la permission de la 
placer. 

Les fondexhens des pyramides étaient posés : 
La Condamine pressa vivement le reste de l'édi- 
fice. Il eut à vaincre de nouveaux obstacles de la 
part du terrain qui , étant inégal et sablonneux , 
le força de recourir aux pilotis ; de celle des ou- 
vriers péruviens, également maladroits et pares- 
seux ; et surtout le manque d'eau , pour éteindre 
la chaux et détremper le mortier , qui le mit dans 
la nécessité d'en faire amener par un lit CTCiisé en 
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petite douce , jusqu'au siège du travail. Ces em- 
barras regardaient la construction , et surtout celle 
de la pyramide boréale , mais ils augmentèrent 
beaucoup lorsqu'il fallut trouver des pierres pro- 
pres aux inscriptions, les tailler , les tirer de quatre 
cent pieds de profondeur , les graver , et les trans« 
porter au lieu de leur destination. Celles qu'il 
avait déjà reconnues , et sur lesquelles on comp- 
tait , avaient été enlevées ou brisées par les crues 
deau. Il parcourut dans un grand espace Jes lits 
de tous les torrens et de tous les ravins, pour trou- 
ver de quoi former deux tables de la grandeur qui 
convenait à ses vues. Lorsqu'elles furent trou- 
vées , il fit faire à Quito les instrufpens nécessaires ; 
et quoique muni des ordres du président, du cor- 
régidor , et des alèades , il eut beaucoup de peine 
à rassembler les tailleurs de pierre. A mesure qu'il» 
désertaient avec ses outils , il en renvoyait d'autre» 
à leur place. Un travail , pour lequel ils étaient 
payés à la journée, ne laissait pas de leur paraître 
insupportable par sa lenteur. Aussi les pics le» 
mieux acérés s'é moussaient- ils. ou se brisaient au 
premier coup. Il fallait continuellement les rap- 
porter à Quito pour les réparer. La Condamine avait 
un homme gagé, dont ces voyages étaient Tunique 
fonction. 

Les pierres ayant été dégrossies ^ il fut question 
de les polir. On n'imagina point d'autre moyen que 
de frotter l'une sur l'autre les faces destinées à reot- 
voir l'inscription. Elle venait d'être arrêtée entre 
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les trois académiciens. II restait à faire graver le# 
lettres , opération qui avait déjà paru fort difficile 
à Quito, pour une autre inscription qui contenait 
le résultat de toutes les observations et la longueur 
du pendule. Les deux pierres avaient été taillées , 
sculptées y polies dans le fond même de la ravine 
oit elles avaient été trouvées; l'inscription y fut 
gravée aussi , à la réserve de ce qui regardait les 
deux officiers espagnols, qui fut laissé en blanc. 
Ensuite les pierres furent enlevées avec un engiu 
fixé dans la plaine , au bord d'une cavée de soixante 
toises de profondeur. Mais les cables étant de cuir, 
comme les cordes du pays, une pluie abondante, 
qui retarda le travail , allongea tellement les torons y 
qu'ils se rompirent; et l'une des pierres , retombant 
au fond de la ravine, y fut bri^ en mille pièces. 
Ainsi les peines de six mois furent perdues en un 
instant. Heureusement Moralnville trouva une autre 
piferre, et le dommage fut réparé. 

Enfin les pyramides étaient achevées , et La Con- 
daiuine attendait que les pierres qui portiiient l'in- 
scription fussent en place , pour en faire dresser ua 
procès-verbal, auquel il voulait joindre le dessin 
des pyramides , avec une copie figurée de Tinscrip- 
tion, et présenter le tout à laudience royale, 
lorsque l'énoncé de cette inscription excita un assez 
long procès entre les deux officiers espagnols et les 
académiciens de Paris. Les premiers se plaignaient 
qu'on ne fît pas d'eux une mention convenable, et 
prétendaient de plus que cette inscription blessait 
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les droits ei Vlionneur de la couronne d'Espagne. 
Le proc(*s dura deux ans. La Condamine finit par 
le gïi^Mcr pleinement à Taudiencc. Mais comme il 
élait diliiciie que des Français eussent plus de crédit 
en Espagne que des Espagnols , on apprit bientôt 
qu'on avait expédié de Madrid des ordres pour la 
démolition dos pyramides. Il est vrai que ces ordres 
furent révoqués peu de temps après. Mais avant 
que la révocation fût arrivée, ils étaient exécutés; 
et une vaine jalousie nationale détruisit ce beau 
monument d'une si belle entreprise ; ces pyrami- 
des , ouvrages de tant de soins , et qu'il serait dif- 
ficile de rétablir avec la même justesse dans les di- 
mensions et dans les rapports. 

Des mesures prises dans la zone torride et dans 
la Laponie suédoise ; il est résulté que la diilérence 
entre le degré du Pérou et celui de la Laponie, est 
de huit cents toises. Or il n'est ni vraisemblable , 
ni même possible qu'une différence si considérable 
puisse être attribuée à une erreur d'observation. 
Ainsi , ce qu'on cherchait pan«it démontré ^ en par- 
tant de ce principe qui n'est pas conteslé , que si 
les degrés vont en s'a lion géant vers les pôles, la 
terre est un sphéroïde aphiti. 

Pour terminer cet article, nous allons mainte- 
nant suivre notre philosophe voyageur sur la ri- 
vière des Amazones, par laquelle il prit sa route 
pour retourner en Europe. Ce fleuve, le plus grand 
de tous les fleuves du monde , puisqu'on lui donne 
cinquante lieues de largeur à son embouchure^ 
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avait été reconnu, dès Tan i5oo, par Vincent 
Pinson ; et dans le second voyage de Pizarre au 
Pérou, quarante ans après, Orellana, un de ses 
officiers , qui montait un brigantin , chargé de 
chercher des vivres sur la côte , osa s'abandonner, 
l'espace de cinq cents lieues , au cours de l'Ama- 
zone , et lui donna même son nom , puisque plu- 
sieurs auteurs l'ont appelé depuis VOrellana : il en 
sortit par le cap du Nord. Nous avons donné une 
idée générale du cours de l'Amazone au second Cha- 
pitre de ce Livre, dans la description de l'audience 
de Quito , pays baigné en grande partie par ce 
fleuve , que les habitans de l'Amérique méridionale 
appellent le Maragnon. Depuis Orellana, qui périt 
dans un second voyage , on fit plusieurs tentatives 
pour rentrer dans l'Amazone par une des rivières 
qui s'y jettent, et en connaître la navigation, que la 
quantité d'îles, la rapidité des courans, les fréquens 
détours du fleuve, et les rochers qui le resserrent en 
plusieurs endroits, rendent difficile et dangereuse. 
Les Portugais , rivaux des Espagnols dans les en- ' 
treprises de ce genre , et dont les possessions dans 
le Brésil sont limitrophes de l'embouchure de 
l'Amazone dans l'Océan atlantique, la remontèrent, 
en 1637, sous la conduite de Texelra et dans une 
flottille de canots, depuis Para, forteresse portu- 
gaise, jusqu'au lieu où elle commence à être navi- 
gable. La relation de ce voyage nous a été transmise 
par le P. d'Acugna, jésuite espagnol, qui accom- 
pagna les Portugais lorsqu'ils retournèrent par la 
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même roule qu'Us avalent suivie, c'est àdlrc en 
descendant l'Amazone qu'ils avaient remontée. 
Cette relation fut traduite > dans le siècle dernier, 
par le romancier Gomberville, auteur de Polexan- 
dre; car alors nos littérateurs français cultivaient 
la langue espagnole , comme on étudie aujourd'hui 
l'italien et l'anelais. Nous croyons devoir rapporier 
quelques endroits de cette^ relation qui paraîtront 
un peu romanesques, mais dont le fond n'est pas 
moins vrai, ce L'Amazone , dit-il , traverse plus de 
royaumes que le Gange, l'Euphrate et le Nil. Elle 
nourrit infiniment plus de peuples , et porte ses 
eaux douces bien plus loin dans la mer : elle reçoit 
beaucoup plus de rivières. Si les bords du £angé 
sont couverts d^un sable doré , ceux de l'Amazone 
sont chargés d'un sable d'or pur ; et ses eaux , creu* 
sant ses rives de jour en jour, découvrent par 
degrés les mines d or et d'argent que la terre qu'elles 
baignent cache dans son sein. Enfin les pays qu'elle 
traver$e sont un paradis terrestre ; ei si leurs liabi- 
tans aidaient un peu la nature, tous les bords d*un 
si grand fleuve seraient de vastes jardins remplis 
sans cesse de fleurs et de fruits. Les débordcmens 
de ses eaux fertilisent pour plus d'une année toutes 
les terres qu'elle humecte : elles n'ont pas besoin 
d'autre amélioration. D ailleurs toutes les richesses 
de la nature se trouvent dans les régions voisines : 
une prodigieuse abondance de poissons dans les ri- 
vières, mille animaux différens sur les montagnes, 
un nombre infmi de toutes sortes d'oiseaux^ les 
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arbres toujours chargés de fruits, les champs cou- 
verts de moissons, et les entrailles de la terre pleines 
de mines de métaux précieux. » 

Le P. d'Acugna nous donne le nom de plus de 
cent cinquante nations qui habitent sur les bords de 
TAmazone, dans une étendue de mille huit cents 
lieues en longueur , et dans une circonférence de 
quatre mille, en y comprenant les rivières qui se 
perdent dans ce fleuve. Tous ces peuples-là sont 
idolâtres et ont h peu près les mêmes moeurs^ c'est- 
à-dire celles des sauvages. La nation des Topinam- 
boux mérite qu'on en fasse une mention particu- 
lière ^ par les efforts qu'elle a faits pour défendre 
son indépendance contre la tyrannie des Européens» 
.. Vingt lieues au-dessous de la rivière de Cayary^ 
qui vient du sud se joindre à l'Amazone, est une 
île de soixante lieues de large, qui doit en avoir 
plus de deux cents de circuit : on la nomme île des 
Topinamboux. Après la conquête du Brésil , ces peu- 
ples, habitant la province deFernambouc, aimant 
mieux renoncer à toutes leurs possessions que de se 
soumettre aux Portugais, se bannirent volontaire- 
ment de leur patrie. Ils abandonnèrent environ 
quatre-vingt-quatre gros bourgs où ils étaient éta- 
blis , sans y laisser une créature vivante. Le premier 
chemin qu'ils prirent fut à la gauche des Cordil- 
lières : ils traversèrent toutes les eaux qui en des- 
cendent. JEnsuite la nécessité les forçant de se divi- 
ser, une partie pénétra jusqu'au Pérou, et s'ar- 
rêta dans un établissement espagnol voisin des 
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•oarces de Cayary. Mais après quelque scjour, il 
arriva qu'un Espagnol fit fouetter un Topinambou 
pour avoir lue une vache. Cette injure causa tant 
dHndignalion à tous les autres, que^ s'etant jetés 
dans leurs canots , ils descendirent la rivière jusqu à 
la grande île qu'ils occupent aujourd'hui. 

Ils parlent la langue générale du Brésil^ qui 
s'étend dans toutes les provinces de cette contrée , 
jusqu'à celle de Para. Ils racontèrent au P. d'Acu- 
gna , que leurs ancêtres n'ayant pu trouver , en sor- 
tant du Brésil , de quoi se nourrir dans les déserts 
qu'ils eurent à traverser, furent contraints, pendant 
' une marche de plus de neuf cents lieues, de se sé- 
parer plusieurs fois, et que ces diflerens corps peu- 
plèrent diverses parties des montagnes du Pérou. 
Ceux qui étaient descendus jusqu'à la rivière des 
Amazones, eurent à combattre les insulaires dont 
ils prirent la place, et les vainquirent tant de fois, 
qu'après en avoir détruit une partie, ils forcèrent 
les autres d'aller chercher une retraite dans des 
terres éloignées. 

Les Topinamboux de l'Amazone sont une nation 
si distinguée, que le P. d'Acugna ne fait pas diffi- 
culté de la comparer aux premiers peuples de l'Eu- 
rope , et quoiqu'on s'aperçoive qu'ils commencent 
à dégénérer de leurs pères , par les alliances qu'ils 
contractent avec les Américains du pays , ils s en 
ressentent encore par la noblesse du cœur, et par 
leur adresse à se servir de l'arc et des flèches : ils 
sont d'ailleurs fort spirituels. Comme les Portugais , 
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don t la plu part savaient la langae du Brésil , n avaieni 
pas besoin d'interprètes pour converser avec eux » 
ils en tirèrent des informations fort curieuses ; entre 
autre choses , les Topinamboux confirmèrent aux 
Portugais qu'il existait de vraies Amazones, dont le 
fleuve a tiré son ancien nom. 

« Je ne m'arrête point, dit d'Acugna, aux per- 
quisitions sérieuses que la cour souveraine de Quito 
en a faites. Plusieurs natiff des lieux mêmes, oni 
attesté qu unç des provinces voisines du fleuve, était 
peuplée de femmes belliqueuses , qui vivent et se 
gouvernent seules', sans hommes; quun certain 
temps de Tannée, elles en reçoivent pour devenir 
enceintes, et que le reste du temps, elles vivent 
dans leurs bourgs , où elles ne songent qu'à cultiver 
la terre, et à se procurer, par le travail de leurs 
bras, tout ce qui est nécessaire à Tentretien de la 
vie. Je ne m'arrêterai pas non plus à d autres infor« 
mations qui ont été prises dans le nouveau royaume 
de Grenade , au siège royal de Pasto où l'on reçut le 
témoignage de quelques Américains, particulière- 
ment celui d'ime Américaine, qui avait été dans le 
pays de ces vaillantes femmes , et qui ne dit rien 
que de conforme à tout ce qu'on savait déjà par les 
relations précédentes. Mais je ne puis taire ce que 
j'ai entendu de mes oreilles, et que je voulus vérifier 
aussitôt que je me fus embarqué sur le fleuve. On 
me dit , dans toutes les habitations où je passai, qu'il 
y avait dans le pays des femmes telles que je les 
dépeignais, et chacun en particulier m'en donnait 
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des marques si constantes et si uniformes ^ que si la 
choses n'est point, il faut que le plus grand des men* 
songes passe dans tout le Nouveau-Monde, pour la 
plus constante de toutes les vérités historiques. Ce- 
pendant nous eûmes de plus grande lumières sur 
la province que ces femmes habitent , sur les che- 
mins qui y conduisent, sur les Américains qui com- 
muniquent avec elles, et sur ceux qui leur servent 
à peupler dans le dernier village, qui est la fron- 
tière entre elles ^t les Topinamboux. 

ce Trente-six lieues au-dessous de ce dernier vil- 
lage, en descendant le fleuve, on rencontre, du 
coté du nord, une rivière qui vient de la province 
même des Amazones ^ et qui est connue par les 
Américains du pays sous le nom de Cunuris. Elle 
prend ce nom de celui d'un peuple voisin de son 
embouchure. Au-dessus, c'est-à-dire, en remon- 
tant cetXe rivière, on trouve d'autres Américains, 
nommés jàpotos^ qui parlent la langue générale du 
Brésil. Plus haut, sont les Tagaris : ceux qui les 
suivent sont les Guacares, l'heureux peuple qui 
jouit de la faveur des Amazones. Elles ont leurs ha- 
bitations sur des montagnes d'une hauteur prodi- 
gieuse , entre lesquelles on en distingue une nom- 
mée Yacamiabaj qui s'élève extraordinairement 
au-dessus de toutes les autres, et si battue des 
vents , qu'elle en est stérile. Ces femmes s'y main- 
tiennent sans le secours des hommes. Lorsque leurs 
voisins viennent les visiter au temps qu'elles ont 
réglé., elles les reçoivent l'arc et la flèche en main, 
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dans la crainte de quelque surprise ; mais elles ne 
les ont pas plus lût reconnus , qu'elles se rendent en 
foule à leurs canots, où chacune saisît le premier 
hamac qu'elle y trouve, et le va suspendre dans sa 
maison , pour y recevoir celui à qui le liamac ap- 
partient. Âpres quelques jours de familiarité, ces 
nouveaux hôies retournent chez eux. Tous les ans, 
ils ne manquent point de faite ce voyage dans la 
même saison. Les filles qui en naissent sont nour- 
ries par leurs mères, instruites au, travail et au ma- 
niement des armes. On ignore ce qu'elles Tont des 
mâles; mais j'ai su d'un Américain, qui s'était 
trouve à cette entrevue, que, l'année suivante, 
elles donnaient aux pères les enfans mAles qu'elles 
ont mis au monde. Cependant la plupart croient 
qu'elles tuent les mâles au moment de leur nais- 
sance , et c'est ce que je ne puis décider sur le 
témoignage d'un seul Américain. Quoi qu'il ea 
soit , elles ont , dans leur pays , des trésors capables 
d'enrichir le monde entier , et l'embouchure de la 
rivière , qui descend de leur province, est à deux 
degrés et demi de hauteur méridionale. » 

La ville de Para , que le P. d'Acugna nomme ia 
grande forteresse des Portugais, esta trente lieues 
de Comuta. Il y avait alors un gouverneur et trois 
compagnies d'infanterie, avec tous les ofliciers qui 
en dépendent; mais le judicieux voyageur observe 

que les uns et les autres relevaient du gouver- 
neur général de Maragnon, qui était à plus de 

1 5o lieues de Para , vers le Brésil ; ce qui ne 
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pouvait causer que de fâcheux délais pour la con- 
duite du gouvernement, «c Si nos gens, dit-il,* 
étaient assez heureux pour s'établir sur TAmazone, . 
il faudrait nécessairement que le gouverneur du 
Para fut absolu, puisqu'il aurait entre les mains la 
clef du pays. » Il termine son ouvrage par expli-* 
quer les vues de la cour d'Espagne dans ces voya- 
ges entrepris sur TÂmazone. D'abord il est clair 
que celte rivière, traversant toute l'Amérique mé- 
ridionale , depuis les Andes jusqu'au Brésil , joi- 
gnait d'une extrémité à l'autre les possessions es- 
pagnoles et portugaises réunies sous Philippe 11 ; 
mais il s'ofirait encore d'autres motifs. Les Fran- 
çais , les Anglais et les Hollandais avaient com- 
mencé depuis long-lemps à faire des courses in-> 
commodes dans les mers voisines des éiablisse- 
mens espagnols, et jusqu'à celle du Sud, d'où ils 
étaient revenus comblés de gloire et de richesses. 
11 n'avait pas été facile de fiaii*e cesser ce danger 
sous le règne de Charles-Quint, parce que toutes 
les cotes de l'Amérique n'étaient pas encore assez 
connues pour permettre à ce prince de changer la- 
route ordinaire de ses galions, non plus que le* 
lieu dans leqtiel ils s'assemblaient pour retourner 
en Espagne. Philippe ii ne vit pas d'autre remèda 
à des maux presque inévitables , que d'imposer atix 
capitaines de ses flottes la loi de ne pas se séparer 
dans leur navigation; mais un ordre seul ne suffi- 
sait pas pour les garantir. Il était presque im- 
possible quC; peadaui un voyage de mille lieues ;- 
XII. 10 
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plusieurs vaisseaux fussent toujours si serrés , qu'il 
Tne s'en écartai pas un , et tel corsaire suivait les ga- 
lions depuis la Havane jusqu'à San-Lncar, pour 
enlever sa proie. Aussi Philippe m jugea-til cet 
expédient trop incertain. Il voulut qu'on trouvât 
le moyen de dérober la route de ses galions ; et de 
toutes les ouvertures qui lui furent proposées , il 
n'en trouva point de plus propre à donner le 
change aux armateurs, que d'ouvrir la navigation 
sur la rivière des Amazones, depuis son embou- 
chure jusqu a sa source. En effet, les plus grands 
vaisseaux pouvant demeurer à Tancre sous la for- 
teresse du Para , on y aurait pu faire venir toutes 
les richesses du Pérou, de la Nouvelle-Grenade, 
de Tierra-Firme , et même du Chili. Quito aurait 
pu servir d'entrepôt , et Para de rendez-vous pour 
la flotte du Brésil , qui, se joignant aux galions 
pour le retour en Europe, aurait effrayé les cor- 
saires par la force et par le nombre. Ce projet 
n'était pas sans vraisemblance. L'exemple d'Orcl- 
lana prouvait que la rivière était navigable en des- 
cendant. La diflîculté ne consistait qu'à lrou\'er la vé- 
ritable embouchure, pour remonter jusqu'à Quito. 
Mais quoique la découverte semblât perfectionnée 
par le retour de Texeira , et par les observations 
du P. d'Acugna, tous les projets de TEspagne 
s'évanouirent aussitôt que les Portugais eurent 
élevé le duc de Bragance sur le trône. Us venaient 
d'apprendre à remonter l'Amazone depuis» son em- 
bouchure jusqu'à sa source, et le roi d'Espagne 
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craignit avec raison quVUanl devenus ses ennenns, ' 
ils ne lui tombassent sur les bras jusque dans le 
Pérou I le plus riche de ses domaines , lorsqu'ils 
auraient chassé les Hollandais du Brésil. Comme il 
y avait lieu de craindre aussi que la relation du 
P. d'Acugna ne leur servît de routier, Philippe iv 
prit le parti d'en faire supprimer tous les exem- 
plaires^ qui sont devenus très-rares. 

Depuis ce temps -là , les entreprises des Espagnols 
se sont bornées, sur l'Amazone, à réduire les peu- 
ples voisins de cette grande partie du fleuve, qui 
est renfermée dans le gouvernement de Maynas. 
Ils doivent leurs succès moins a leurs armes qu'au 
zèle infaiigable des missionnaires. Le voyage et 
la carte de La Condamine ont jeté un nouveau jour 
sur le pays et sua* le cours de TÀmazone. 

Il se trouvait, vers la (in de mars 174^ , à Tar- 
qui, près de Cuença. a Nous étioiis convenus, dit- 
il, M. Godin , M. Bouguer et moi, pour multiplier 
les occasions d'observer, de revenir en Europe par 
des routes différentes. J'en choisis une presque 
ignorée, et qui ne pouvait m'ei poser à l'envie: 
c'était celle de la rivière des Amazones, qui traverse 
d'occident en orient tout le continent de l'Amérique 
méridionale. Je me proposais de rendre ce voyage 
utile, en levant une carte de ce fleuve , et recueil- 
lant des observations en tout genre sur une région 
si peu connue. » La Condamine observe que la 
carte très-défectueuse du cours de ce fleuve , par 
Sanson, dressée sur la relation purement historique 
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du P. d'Acugna , a depuis été copiée par tous les 
géographes, faute de nouveaux mémoires, et que 
nous n'en avons pas eu de meilleure jusqu'en 17 17. 
Alors parut pour la première fois en France, une 
copie de celle qui avait été dressée dès Tannée i6go 
par le P. Frit», et qui fut gravée à Quito en 1707; 
mais j)lusieurs obstacles n'ayant jamais permis à 
ce missionnaire de la rendre exacte , surtout vers 
la partie inférieure du fleuve , elle n'est accompa- 
gnée que de quelques notes , sans presque aucun 
détail historique; de sorte que jusc|u'à celle de 
La Condamine , on ne connaissais le pays des 
Amazones que par la relation du P. d'Acugna, ddtlt 
on vient de Krc l'extrait. 

Comme nous avons déjà donné, d'après UUoa , 
d'exactes remarques sur le nom) la source et le 
cours général du Maragnon , il ne nous reste qu'à 
suivre Tacadéraicien depuis Tarqui jusqu'à Jaën , 
et depuis Jaën jusqu'à son entrée dans la mer du 
Nord , et de là jusqu'en Europe. 

11 partit de Tarqui, à cinq lieues au 8ud d^ 
Cuença , le 1 1 mai 1743. Dans son voyage de Lima, 
en 1737, il avait suivi le chemin ordinaire* de 
Cuença à Loxa. Cette fois il en prit un détourné, 
qui passe par Zaruma, pour le seul avantage de 
pouvoir placer ce lieu sur sa carte. Il courut 
quelque risque en passant à gué la grande rivière 
de los Juhones, fort grosse alors , et toujours extrê- 
mement rapide. 

D'une montagne où l'académicien passa ^ur sa 
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roule , on voll le poi l de Tuinbcz. CVsl proprement 
«le ce point qu'il connnençait à sVIolj;ner <lc la mer 
<ln Sud y pour traverser tout le conlinenl. Zarurna , 
situé par Ty^ 4^'^^^'^^^^^^^' australe, donne son nom 
aune petite province, à Toccidenide celle deLo?ta. 
Les mines de ce canton, autrefois célèbres, sont 
aujourd'hui presque abandonnées. La hauteur du 
baromètre à Zaruuja se trouva de 24 pouces 2 li- 
gnes. On sait que cette hauteur ne varie pas dans 
la zone torride comme dans nos climats. Les aca- 
démiciens avaient éprouvé à Quito, pendant de^ 
années entières, que sa plus grande diilérence no 
passe guère une ligue et demie. Godin remarqua 
le premier cpie ses variations, qui sont à peu près 
d'une ligne en vingt-quatre heiues, ont des alter- 
nalives assez régulières; ce qui étant une (ois connu, 
fait juger de la hauteur moyenne du mereurc par 
ime seule expérience. Toutes celles qu'on avait 
faites sur les cotes de la mer du Sud , et celles que 
La Condamine avait répétées dans son voyage 
de Limji, lui avaient appris que cette hauteur 
moyenne, au niveau de la mer, était de vingt- 
buit pouces, d'où il crut pouvoir condiire que le 
terrain de Zaruuia était élevé d'environ yoo toises, 
ce qui u*est pas la moitié de Télévation de celui de 
Quito. 

On rencontre sur cette route plusieurs de ce^ 
ponts d'écoi'ce d'arbres et de lianes, dont on verra 
diiVérentes descriptions. Loxa est jiioins élevé que 
Quito d'environ 55o toises , et la chaleur y est 
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sensiblement plus grande ; mais quoique les mon- 
tagnes du voisinage ne soient que des collines en 
comparaison de celles de Quito, elles ne laissent 
pas de servir de partage aux eaux de la province; 
et le même coteau, appelé Caxanuma, où croît le 
meilleur quinquina, à deux lieues au sud de Loxa , 
donne naissance à des rivières qui prennent un 
cours opposé, les unes à l'occident, pour se rendre 
dans le grand Océan , les autres à l'orient , qui gros- 
sissent le Maragnon, 

L'académicien passe le 3 de juin sur une de ces 
montagnes, pour y recueillir du plant de l'arbre 
de quinquina; mais avec le secours de deux In- 
diens qu'il avait pris pour guides , il n'en put ras- 
sembler, dans toute sa journée, que huit à neuf 
jeunes plantes, qui purent être transportées en 
Europe. Il les fit mettre avec de la terre prise au 
même lieu , dans une caisse qu'il fit porter avec 
précaution sur les épaules d'un iiomme, jusqu'à 
son embarquement. 

De Loxa à Jaën , on traverse les derniers coteaux 
de la Cordillière. Dans toute celte roule, on marche 
presque sans cesse par dés bois où il pleut chaque 
année pendant onze mois, et quelquefois Tannée 
entière. Il n'est pas possible d'y rien sécher. Les pa- 
niers couverts de peau de bœuf, qui sont les coffres 
du pays , se pourrissent et rendent une odeur in- 
supportable. La Condamine passa par deux villes 
qui n'en ont plus que le nom, Loyola et Vallado- 
lid; l'une et Tautre opulentes et peuplées d'Espa- 



DES VOYAGES. l5l 

^ols il y a moins d'un siècle , mais aujourd'hui ' 
réduites à deux petits hameaux d'Indiens ou de mé- 
tis f et transférées de leur première situation. Jaën 
même, qui conserve encore le titre de ville , et 
qui devrait être la résidence du gouverneur, n^est 
plus aujourd'hui qu'un village sale et humide , 
quoique sur une hauteur, et renommé seulement 
par un insecte dégoûtant , nommé garrapata , dont 
on y est dévoré. La même décadence est arrivée à la 
plupart des villes du Pérou éloignées de la mer, et 
fort détournées du grand chemin de Carthagèoe à 
Lima. Cette roule offre quantité de rivières qu'on 
passe les unes- à gué , les autres sur des ponts , et 
d'autres sur des radeaux construits dans le lieu 
même, d'un bois fort léger, dont la nature a 
pourvu toutes les forêts. Les rivières réunies en 
forment une grande et très-rapide, nommée Chût- 
chipé 9 plus large que la Seine à Paris. On la des- 
cend en radeau pendant cinq lieues, jusqu'à To- 
mépenda, village américain dans une situation 
agréable , à In jonction des trois rivières. Le Mara- 
gnon, qui est celle du milieu, reçoit du coté du sud 
la rivière de Chachapoyas, et celle de Chinchipé 
du côté de l'ouest , à 5^ 3o' de latitude australe. 
Depuis ce point le Maragnon , malgré ses détours , 
va toujours en se rapprochant peu k peu de la 
ligne équinoxiale jusqu'à son embouchure. Au- 
dessous du même point, le fleuve se rétrécit et 
s'ouvre un passage entre deux montagnes, où la 
violence de son courant , les rochers qui le bar- 



%r 



i!j,2 histoire générale 

rent^ et plusieurs sauts, le rendenl impraticable. 
Ce qu'on appelle le port Je la'èn, c'est-a-dire le 
lieu où Ton s'eujbarque , est à quatre journées de 
Jaën , sur la petite rivière de Chucliunga, par la- 
quelle ou descend dans le Maragnon au-dessous 
des cataractes. 

Un exprès que La Condamine avait dépêche de 
Tomépenda , avec des ordres du gouverneur de 
Jaëa à son lieutenant de San-Iago , pour faire te- 
nir prêt un canot au port , avait franchi tous ces 
obstacles sur un radeau composé de deux ou trois 
pièces de bois. De Jaën au port , on traverse le Ma- 
ragnon , et Ton se trouve .plusieurs fois sur ses 
bords. Dans cet intervalle , il reçoit du côté du 
nord plusieurs torrens qui , pendant les grandes 
pluies, charient un sable mêlé de paillettes et de 
grains d'or, et les deux côtés du fleuve sont cou- 
verts de cacao, qui n'est pas moins bon que celui 
qu'on cultive^ mais dont les Américains du pays 
ne font pas plus de cas que de l'or, qu'ils ne ra- 
massent que lorsqu'on les presse de payerleur tribut. 

Le quatrième jour , après être parti de Jaën , 
La Condamine traversa vingt-une fois à gué le tor- 
rent de Cbuchunga, et la vingt-denxicnie fois en 
bateau. Les mules , en approchant du gîte , se jetè- 
rent à la nage toutes chargées , et l'académicien 
eut le chagrin de voir ses papiers, ses livres et ses 
ioslrumens mouillés. C'éuiit le quatrième accident 
de celte espèce qu'il avait essuyé depuis qu'il 
\oyageait dans les montagnes : « Mes naufrages, 
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« (lit -Il y ne cessèrent qu'à mon débarquement. » 
Le port de Jaën , qui se nomme Chuchunga » est 
un hameau de dix familles indiennes , gouvernées 
par un cacique. La Condamine avait été obligé de 
se défaire de deux jeunes métis qui auraient pu 
lui servir d'interprètes. La nécessité lui fit trouver 
le moyen d*y suppléer. Il savait à peu près autant 
de mots de la langue des incas , que parlaient ces 
Indiens, que ceux-ci en savaient de la langue espa- 
gnole. Ne trouvant à Chuchunga que de très-petits 
canots y et celui qu'il attendait de San-Iago ne pou- 
vant arriver de quinze jours, il engîigea le cacique 
à faire construire une baise assez grande, pour le 
porter avec son bagage. Ce travail lui donna le 
temps de faire sécher ses papiers et ses livres. Il 
fait une peinture charmante des huit jours qu'il 
passa dans le hameau de Chuchunga : « Je n'avais, 
dit-il , ni voleurs , ni curieux à craindre : j'étais 
au milieu des sauvages. Je me délassais })arnii eux 
d'avoir vécu avec des hommes; et , si j'ose le dire , 
je n'en.regrettais pas le commerce. Après plusieurs 
années passées dans une agitation continuelle , je 
jouissais pour la première fois d'une douce l^an- 
quillité. Le souvenir de mes fatigues , de mes]>einc6 
et de mes périb passés , me paraissait un songe. Le 
silence qui régnait dans cette solitude me la ren- 
dait phis aimable : il me semblait que j*y respirais 
plus librement. La chaleur du climat était tempe* 
•rée parla fraîcheur des eaux d'une rivière à peine 
sortie de sa source , ei par l'épaisseur du bois qui 
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en ombrageait les bords. Un nombre prodigieu de 
plantes singulières et de fleurs inconnues m'offrait 
un spectacle nouveau et varié. Dans les intervalles 
de mon travail , je partageais les plaisirs innocens 
de mes Indiens ; je me baignais avec eux , j'admi- 
rais leur industrie à la chasse et à la pêche. Us m'of- 
fraient l'élite de leur poisson et de leur gibier ; 
tous étaient à mes ordres : le cacique qui les com- 
mandait était le plus pressé de me servir. J'étais 
éclairé avec des bois de senteur et des racines odo- 
riférantes. Le sable sur lequel je marchais était mêlé 
d'or. On vint me dire, que mon radeau était prêt , 
et j'oubliai toutes ces délices. » 

Le 4 juillet après midi , il s'embarqua dans un 
petit canot de deux rameurs, précédé de la baise , 
sous l'escorte de tous les Indiens du hameau qui 
étaient dans l'eau jusqu'à la ceinture , pour la con- 
duire de la main ^ et la retenir contre la violence 
du courant , entre les rochers et dans les petits 
sauts. Le jour suivant , il déboucha dans le Mara- 
gnon , à quatre lieues vers le nord du lieu de l'em- 
barquement ; c'est là qu'il commence à être navi- 
gal4e. Le radeau , qui avait été proportionné au 
lit de la petite rivière , demandait d'être agrandi 
et fortifié. On s'aperçut le matin q||b le fleuve était 
haussé de dix pieds. L'académicien, retenu par 
Tuvls de ses guides , eut le temps de se livrer à ses 
observations : il mesura géométriquement la lar- 
geur du Ma ragnon , qui se trouva de i35 toises, 
quoique <léjà diminu<'e de i.^ à 9.0. Plusieurs ri- 
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tièros que ce fleuve reçoit au-dessus de Jaën sont 
plus larges : ce qui devait faire juger qu^il ëtait d'une 
grande, profondeur. En effet, un cordeau de :i8 
brasses ne rencontra le fond qu'au tiers de sa lar- 
geur. Il fut iraposible de sonder au milieu du lit , 
où la vitesse d'un canot abandonné au courant, 
était d'une toise et un quart par seconde. Le baro- 
mètre, plus haut qu'au port de plus de quatre lignq|| 
fit voir à lacadémicien que le niveau de l'eau avait 
baissé d'environ 5o-toises c^puis Chuchunga , d'où 
il n'avait mis que huit heures à descendre. 

Le 8^ continuait sa route , il passa le détroit de 
Cumbinama , dangereux par les pierres dont il est 
rempli : sa largeur n'est que d'environ 90 toises. 
Celui d'Escurrebragas, qu'on rencontra le lende- 
main , est d'une autre espèce. Le fleuve , arrêté par 
une côte de roche fort escarpée , qu'il heurte per- 
pendiculairement se tourne tout d'uu coup en 
faisant un angle droit avec sa première direction. 
Le choc des eaux , ajouté à toute la vitesse acquise 
par son rétrécissement , a creusé dans le roc une 
anse profonde où les eaux du bord du fleuve , 
écartées par la rapidité de celles du milieu ^ sÔDt 
retenues comme dans une prison. Le radeau sur 
lequel La Con^||d[iine était alors , poussé dans cet 
enfoncement par If fil du courant, n'y fit que lour^ 
noyer pendant plus d'une heure. À la vérité, les 
eaux, en circulant* le ramenaient vers le milieu du 
lit du fleuve, où la rencontre du grand courant for- 
mait des vagues capables de submerger la bidsc, si 
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sa grandeur et sa solidité ne l'eussent bien defen-*' 
due. Mais la violence du courant la repoussait tou« 
jours dans le fond de Tanse, et racadémiciea neii 
seriit jamais sorti sans Tadr^sse de quatre Indiens 
qu'il avait eu la précaution de garder avec un petit 
canot. Ces quatre hommes , ayant suivi la rive terre 
à terre, et fait le tour de l'anse, gravirent sur le 
raclier, d'où Ils lui jetèrent, non sans peine, des 
lianes, qui sont les cordes du pays , avec lesquelles 
ils remorquèrent le radeau jusqu'au fil <!u courant. 
Le même jour, on passa un troisième détroit nom- 
mé Guaracajo y où le lit du fleiive , resserré entre 
deux grands rochers, n'a pas 5o toises de larj^e; 
mais ce passage nVst périlleux que dans les grandes 
crues d'eau. Ce fut le soir du même jour que l'ara- 
déuncien rencontra le grand canot qu'on lui en- 
voyait de San-Iago, et qui aurait eu hesoin encore 
de six jours pour remouter jusqu'au lieu d'où le 
radeau était descendu en dix heures. 

La Condamine arriva le lo à San-Iago de las 
Montagnas, hameau situé à iVmhouchure de la 
rivière du raênje nom , et formé des déhris d'une 
ville qui avait donné le sien à la rivière. Ses bords 
sont habités par une nation nommée les Xibaros^ 
autrefois chrétiens, et révoltés 4i^ptiis un siècle 
contre les Espagnols , pour se soustraire au trar 
vail des mines d'or du pays. Ils vivent indépcu- 
dans dans des bois inaccessibles, d'où ils .empê- 
chent la navigation de la rivière, par laquelle oa 
pourrait descendre en moins de hi^t jours des en- 
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virons de Loia et de Cuença. La crainte qu'ils in- 
spirent a fait changer deux fois de demeure aux 
habitans de San-Iago, et leur avait fait prendre 
depuis_(juarante ans le parti de descendre jusqu'à 
Terabc^lBcbure de la rivière dans le Maragnon. Au-* 
dessous de San-Iago , on trouve Borja , ville à peu 
iprès semblable aux précédentes ^ quoique capitale 
du gouvernement de Maynas , qui comprend toutes 
les missions espagnoles des bords du fleuve. Elle 
n'est séparée de San-Iago que par le fameux Podgo 
de Manseriché. Pongo^ anciennement Punca dans 
la langue du Pérou » signifie Porte. On donne ce 
nom en cette langue à tous les passages étroits , 
mais celui-ci le porte par excellence. C'est un che- 
min que le Maragnon , tournant à Test après un 
cours de plus de deux cents lieues au nord i s'ou*^ 
vre au milieu des montagnes de la Cordillière , en 
se creusant un lit entre deux murailles parallèles 
de rochers coupés k pic. Il n'y a guère plus d'un 
siècle que quelques soldats espagnols de San-Iago 
découvrirent ce passage, et se iiasardci^nt à le fran^» 
"lliir. Deux missionnaires jésuites de la province de 
Quito les suivirent de près, et fondèrent , en i659> 
la mission deMaynas^ qui s'étend fort loin en des- 
cendant le fleuve. En arrivant à San-Iago, Taca- 
démicien se flattait d'être à Borja le même jour, 
et n'avait besoin en effet que.d*une heure pour s y 
rendre; mais malgré ses exprès réitéix's et des re- 
commatKlations auxquelles oh n'avait jamais beau- 
coup d égard, le bob du grand radeau sur lequel 
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que de :25o toîses qu'il peut avoir au-dessous 
de la jonction des deux rivières, il parvient à 
n'en avoir pas plus de vingt -cinq. Jusqu'alors 
on n'avait donné de largeur au Pongo que vingt- 
cinq vares espagnoles , qui ne font quj|nvi|pn dix 
de nos toises; et, suivant l'opinion commune , on 
pouvait passer en un quart d'heure de San-Iago à 
Borja. Mais une observation attentive fil connaître 
à La Condamine que, dans la plus étroite partie 
du passage y il était à trois longueurs de son ra- 
deau de chaque bord. Il compta 5j minutes à sa 
montre, depuis l'entrée du Pongo jusqu'à Borja , 
et , . malgré l'opinion reçue , à peine trouva-t-il 
deux lieues de vingt au degré ( moins de 6,000 
toises) de San-Iago à Borja, au lieu de trois que 
l'on compte ordinairement. Deux où trois chocs 
des plus rudes contre les rochers dans les détours, 
rauraient effrayé , s'il n'eût été prévenu. Il jugea 
qu'un canot s'y briserait mille fois et sans ressource. 
On lui montra le lieu où périt un gouverneur de 
Maynas : mais les pièces d'un radeau n'étant point 
enchevêtrées ni clouées, la flexibililé des lianef ^ 
qui les assemblent^^âfaroduit l'effet d'un ressort qui 
amortirait le coup. Lé plus grand danger est d'être 
emporté dans un tournant d eau hors du courant. Il 
n'y avait pas un an qu'un missionnaire qui eut ce 
malheur, y avait passé deux jours entiers sans 
provisions, et serait mort de faim si la crue subite t 
du fleuve ne l'eût remis dans le fil de l'eau. On ne 
descend en canot que dans les eaux basses ; lorsque 
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le canot peut gouverner sans être irop maîtrisé par 
le courant. 

L'académicien se crut dans un nouveau monde à 
Borja. « Il*s*y trouvait, dit*il ^ éloigné de tout 
commerce humain^ sur une mer d'eau douce ad 
milieu d'un labyrinthe de lacs^' de rivières et de 
canaux , qui pénètrent de toutes parts une immense 
foret , qu'eux seuls rendent accessibles. Il rencoii* 
trait de nouvelles plantes , de nouveaux animaux 
et de nouveaux hommes. Se$ yeux , accoutumé 
depuis sept ans à voir diS montagnes se perdre dans 
les nues , ne pouvaient se lasser de faire le tour de 
l'horizon sans autre obstacle qt|e les collines du 
Pongo f qui allaient bientôt disparattHe à sa vue. A 
cette foule d'objets variés , qui diversifient les cam- 
pagnes cultivées des environs de Quito, succédait 
ici l'aspect le plus uniforme. De quelque côté qu'il 
se tournât, il n'apercevait que de l'eau et de la ver- 
dure. On foule la terre aux pieds sans la voir; elle 
est si couverte d'herbes toufFueS;^ de plantes de ïianes 
et de broussailles, qu'il faudrait un long travail 
pour en découvrir l'espace d'un pied. Au-dessous 
de Borja , et quatre à cinq éënts lieues plus loin en 
descendant le fleuve , une pfcrre , un simple caillou 
est aussi rare qu'un diamant : les sauvages de ces 
contrées n'en ont pas même l'idée. C'est un spec- 
tacle divertissant, que l'admiration de ceux qui 
vont à Borja , lorsqu'ils en rencontrent pour la pre- 
mière fois. Ils s'empressent de les ramasser , ils s'en 
chargent coniine d'une marchandise précieuse, et 

XII. Il 
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ne commencent à les méprUer que lorsqu'ils les 
Toient si communs. » 

La Condaraine était attendu à Borja par le P. Ma« 
gnin , missionnaire jésuite. Après avoir observé la 
latitude de ce lieu, qu'il trouva de 4" ^8' sud^ il 
partit le i4 juillet avec ce père, pour la Laguna. 
Le j5, ils laissèrent au nord remf)Ouchure du 
' Morona , qui descend du volcan de Sangay , dont 
les cendres traversant les provinces de Macas et de 
Quito p volent quelquefois au-delà de Guayaquil. 
Plus loin et du même côté , Us rencontrèrent les 
trois bouches de la rivière de Pastaça si débordée 
alors, qu'ils ne purent mesurer la vraie largeur 
de sa principale bouche; mais ils l'estimèrent de 
4oo toises, et presque aussi large que le Mara- 
gaon. 

Le 19 f ils arrivèrent à la Laguna, où La Con-* 
damine était attendu depuis six semaines par don 
Pedro Maldonado, gouverneur de la province d'E^- 
meraldas, qui s'était déterminé, comme lui, à pren- 
dre la roule de la rivière des Amazones pour repasser 
en Europe ; mais , ayant suivi le second des trois 
chemins qui conduisent de Quito à Jaën , il était 
arrivé le premier au rendez-vous. La Laguna est 
une grosse bourgade de plus de mille habitans ras- 
semblés de diverses nations. C'est la principale de 
toutes les missions de Maynas ; elle est située dans 
un terrain sec et élevé , situation rare dans ce pays , 
et sur le bord d'un grand lac , cinq lieues au-dessus 
de l'euiboucbure du Guallaga, qui a sa source^ 
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comme te Maragnon ^ dans les montagnes à Test 
de Lima. 

Il partît de la Laguna le 25, avec Maldonado, 
dans deux canots de quarante-deux à quarante- 
qualre pieds de long, sur trois seulement de large, 
et formé chacun d'un seul tronc d'arbre. Les ra- 
meurs y sont placés depuis la proue jusque vers le 
milieu. Le«voyageur est à la poupe , avec son équi-- 
page, à l'abri de la pluie, sous un long toit ar- 
rondi , fait d'un tissu de feuilles de palmiers entre- 
lacées, que les Indiens préparent avec art. Ce 
^ berceau est interrompu et coupé dans son milieu , 
pour donner du jour au canot , et pour y entrer 
commodément. Un toit volant de même matière , 
qui glisse sur le toit fixe, sert à couvrir cette ou- 
verture , et tient lieu tout à la fois dé porte et de 
fenêtre. La résolution des deux voyageurs* était de 
marcher nuit et jour , pour atteindre , s'il était 
possible, les brigantins ou grande canots que les 
missionnaires portugais dépêcLaient tous les and au 
Para, pour en faire venir leurs provisions. Les In- 
diens ramaient le jour, et deux seulement faisaient 
la garde pendant la nuit, l'un à la proue, Fautre 
à la poupe, pour conduire le canot dans le fil du 
courant. 

Le 25, il laissa au nord la rivière du Tigre , qu'il 
juge plus grande que le fleuve du même nom en 
Asie. Le même jour il s'arrêta du même côté dans 
une nouvelle mission de sauvages récemment sortis 
des boiS; et nommés Yaméos. Leur langue est d'une 
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difficallé inexprimable, et leur manière de pro- 
noncer est encore plus extraordinaire. Ils parlent 
en retirant leur haleine, et ne font sonner pres- 
que aucune voyelle. Une partie de leurs mots ne 
pourraient être écrits, même imparfaitement, sans 
y employer moins de neuf ou dix syllabes ; et 
ces mots , prononcés par eux , semblent n'en avoir 
que trois ou quatre. Poettarrarorincoiu;pac signifie 
dans Ipur langue le nombre de trois. Ils ne savent 
pas compter au-delà de ce nombre. Ces peu()lcs 
sont d'ailleurs fort adroils à faire de longues sarba- 
canes, qui sont leurs armes ordinaires de chasse , 
auxquelles ils ajustent de petites flèches de bois de 
palmier, garnies, au lieu de plumes, d'un pelit 
bourrelet de colon , qui remplit exactement Je vide 
du tuyau. Ils les lancent du seul souille à trente et 
quarante pas , et rarement ils manquent leur coup. 
Un instrument si simple supplée avantageusement 
dans toute cetlc contrée au défaut des armes à feu. 
La pointe de ces petites flèches est trempée dans 
un poison si actif, que lorsqu'il est récent, il tue 
en moins d'une minute l'animal à qui la flèche a 
tiré du sang , et sans danger pour ceux qui en 
mangent la chair , parce qu'il n'agit point , s'il 
n'est nièlé directement avec le sang même. Sou- 
vent en mangeant du gibier tué de ces flèches , 
l'académicien rencontrait la pointe du trait sous la 
dent. Le contre-poison pour les hommes qui en sont 
blessés est le sel , et plus sûrement le sucre pris in- 
térieurement. 
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Le 26 , La Coudaminc et Maldouacio rencon* 
trcrent du coté du sud rembouckure de TUcayal ^ 
une des plus grandes rivières qui grossissent le Ma« 
ragnon. La Condamine doute même laquelle des 
deux est le tronc principal , non - seulement parce 
qu'à leur rencontre mutuelle FUcayal se détourne 
moins , et est plus large que le fleuve dont il prend 
le nom , mais encore parce qu il tire ses sources de 
plus loin, et qu'il reçoit lui-même plusieurs grandes 
rivières. La question ne peut être entièrement de- 
^ cidée que lorsqu'il sera mieux connu. Mais les 
missions établies sur ses bords furent abandon- 
nées en 1 6g5 , après le soulèvement des Cunivoa 
et des Piros , qui massacrèrent leurs mission- 
naires. Au-dessous de TUcayal , la largeur du Ma- 
ragnon croit sensiblement , cl le nombre de ses ilcs 
augmciite. 

Le 27 f les deux voyageurs abordèrent à la mis- 
sion de Saint-Joacbim , composée de plusieurs na* 
lions j surtout de celle des Omaguas, autrefois puis- 
sante , qui peuplait les îles et les bords du fleuve 
dans la longueur d'environ deux cents lieues au- 
dessous de remboucliure du Napo. On les croit 
descendus du nouveau royaume de Grenade par 
quelqu'une des rivières qui y prennent leur source^ 
pour fuir la domination des Espagnols dans les pre- 
miers temps de la conquête. Une autre nation , qui 
se nomme de même , et qui habile vers la source 
d'une de ces rifières, l'usage des vêlemcns établi 
chez les seuls Omaguas parmi tou^ les peuples qui 
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tiabitent les bords de TAmazone, quelques vestiges 
delà cérémonie du bapléme, et quelques traditions 
défigurées, confirment la conjecture de leur trans- 
migration. Us avaient été convertis tous à la foi 
chrétienne vers la fin du dernier siècle , et Ton 
comptait alors dans leur pays trente villages mar-* 
qués de leur nom sur la carte du P. Fritz; mais, 
effrayés par les incursions de quelques brigands du 
Para qui venaient les enlever pour les faire escla- 
ves, ils se sont dispersés dans les bois et dans les mis- 
sions espagnoles et portugaises. Leur nom d'Oma-> 
gosLSf comme celui de Cambéras que les Portugais 
du Para leur donnent en langue brasilienne, signifie 
tête plate. En effet , ils ont le bizarre usage de presser 
entre deux planches le crâne des en fans qui viennent 
de naître , et de leur aplatir le front pour leur pro- 
curer cette étrange figure, qui les fait ressembler, 
disent*ils , à la pleine lune. Leur langue n'a aucun 
rapport à celle du Pérou ni à celle du Brésil , qu'on 
parle, l'une au-dessus, l'autre au-dessous de leur 
pays, le long de la rivière des Amazones. Ces peu- 
ples font un grand usage de deux sortes de plantes : 
l'une, que les Espagnols nommenxjloripondio, dont 
la fleur a la figure d'une cloche renversée , et qui 
a été décrite ci-dessus; l'autre, qui se nomme en 
langue du pays curupa, toutes deux purgatives. Elles 
leur procurent une ivresse de vingt-quatre heures, 
pendant laquelle on prétend qu'ils ont d'étranges 
visions. La curupa se prend en poudre comme nous 
prenons le tabac ; mais avec plus' d'appareil. Les 
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Oinaguas se servent d*un tuyau de roseau terminé 
en fourche, et de la figure d'un^, dont ils insèrent 
chaque branche dans une des narines. Cette ope- 
Talion, suivie d*une aspiration violente, leur fait 
faire diverses grimaces. Les Portugais du Para ont 
appris d'eux à faire divers ustensiles d*une résine fort 
élastique , commune sur les bords du Maragnon , et 
qui reçoit toutes sortesde formes dans sa fraîcheur, 
entre autres celle de pompes ou de seringues, qui 
n'ont pas besoin de piston. Leur forme est celle 
d'une poire creuse, percée d'un petit trou h la 
pointe , où l'on adapte une canule. On les remplit 
d'eau; et, pressées lorsqu'elles sont pleines , elles 
font Teffet des seringues ordinaires. Ce meuble est 
fort en usage chez les Omagiias. Dans toutes leurs 
assemblées, le mattre de la maison ne manque pas 
d'en présenter un à chacun des assi&tans , et son 
usage précède toujours les repas de cérémonie. 

En partant de Saint-Joachim , les voyageurs ré« 
glèrent leur marche pour arriver à l'embouchure 
du Qfapo la nuit du 3 août, dans le dessein d'y ob* 
server une émersion du premier satellite de Jupi- 
ter. La Condamine n'avait, depuis son départ, au- 
cun point déterminé en longitude pour corriger 
ses distances estimées de l'est à l'ouest. D'ailleurs, 
les voyages d'Orellana , de Texeira et du P. d'Acu- 
gna, qui ont rendu le Napo célèbre, et la préten- 
tion des Portugais sur le domaine des bords de 
l'Amazone, depuis son embouchure jusqu'au Napo, 
rendaient ce point important à fixer. L'observation 
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se (il heureusement, malgré les obstacles, avec 
uue lunette de dix-huit pieds, qui n'avait pas coûté 
peu de peine à transporter dans une si longue 
roulQ. L acadéniiclen ayant d'abord observé la hau- 
teur méridienne du soleil dans une île vis-à-vis de 
la grande embouchure du Napo, trouva 5*^ ^4' de 
latitude australe. Il jugea la largeur totale du Ma- 
ragnon de 900 toises au-dessous de l'île, n'en 
ayant pu mesurer qu'un bras géométriquement, 
et celle du Napo de 600 toises au-dessus des îles 
qiii partagent ses bouches. L'émersion du premier 
satellite fut observée avec le même succès, et la 
longitude de ce point déterminée. 

Le lendemain , premier jour d'aotit, on se remit 
sur le fleuve jusqu'à Pévas , où Ton prit terre à dix 
ou douze lieues de l'embouchure du Napo. C'est la 
dernière désunissions espagnoles sur le Maragnon. 
Elles s'étendaient à plus de deux cents lieues au- 
delà; mais, en 17 10, «les Portugais se sont mis en 
possession de la plus grande partie de ces terres , 
les nations sauvages) voisines des bords du Napo, 
n'ayant jamais ét£ entièrement subjuguées par les 
Espagnols. Quelques-unes ont massacré en divers 
temps «les gouverneurs et les missionnaires qui 
avaient tenté* de les réduire. Le nom de Pévas est 
tout à la fois celui d'une bourgade et d'une nation 
qui fait partie da ses habitans ; mais on y a rassem- 
blé différens peuples, dont chacun parle une lan- 
gue différente, ce qui est assez ordinaire dans toutes 
ces colonies^ où quelquefois la même langue n'est 
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entendue que de deux ou trois familles, reste misé- 
rable d'un peuple délrj^it et dévore par un autre. 
U n'y a point aujourd'hui d'anthropophages sur les 
bords du Maragnon; mais il en reste encore dans 
les terres , surtout vers le nord , et La Condaoïine 
nous assure qu'en remontant TYupara on trouve 
encore des Indiens qui mangent leurs prisonniers. 
^ Entre les bizarres usages de cc^ nations dans leurs 
festins, leurs danse«|deursinsirumens, leurs armes^ 
leurs ustensiles de chasse et de pécher leurs orne- 
mcns bizarres d'os d'animaux et de poissons^ passés 
dans leurs narines et leurs lèvres, leurs joues cri- 
blées de trous, qui servent d'étui à des plumes d'oi- 
seaux de toutes couleurs , on est particulièrement 
surpris, dans quelques-uns, de la monstrueuse ex- 
tension du lobe de l'extrémité inférieure de leurs 
oreilles, sans que l'épaisseur en paraisse diminuée. 
On voit de ces bouts d'oreilles, longs de quatre à 
cinq pouces, percés d'un trou de dix-sept à dix- 
huit lignes de diamètre, et ce spectacle est com« 
mun. Ils insèrent d'abord dans le trou un pelk 
cylindre de bois, auquel on en substitue on plus 
gros à mesure que l'ouverture s'agrandit, jusqu'à 
ce que le bout de l'oreille pende sur l'épaule. La 
grande parure de ces Indiens est de remplir ce trou 
d'un gros bouquet, ou d'une touffe d'herbes et de 
fleurs, qui leur sert de pendant d'oreille. 

On compte six ou sept journées de Pévas, der- 
nière mission .espagnole, jusqu'à Saint-Paul, la 
première des missions portugaises. Dans cet inter- 
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Talle, les bords du fleuve n'offrent aucune habita- 
tion. Là commencent de grandes îles anciennement 
habitées p|r les Omaguas, et le lit du fleuve s'y 
élargit sî considérablement , qu'un seul de ses 
bras, a quelquefois 8 à 900 toises. Cetie grande 
éteildue donnant beaucoup de prise au vent, il y 
excite de vraies tempêtes, qui ont souvent sub- 
mergé des canots. Les deux voyageurs en essuyé- , 
rent une contre laquelle ils llte trouvèrent (i'abri 
que dans remboucliure d'un petit ruisseau. C'est le 
seul port en pareil cas. Aussi s'éloigne-t-on rare- 
ment des bords du fleuve. Il est dangereux aussi de 
é'en trop approcher. Un des plus grands périls de 
cette navigation est la rencontre des troncs dar- 
bres déracinés qui demeurent engravés dans le 
sable ou le limon , proche du rivage , et cachés 
sous l'eau. En suivant de trop près les bords, on 
est menacé aussi de la chute subite de quelque 
arbre, ou par cadueité, ou parce que Je terrain 
qui le soutenait s'abime tout d'un coup, après 
avoir été long-temps miné par les eaux. Quant à 
ceux qui sont entraînés au courant, comme on les 
aperçoit de loin, il est aisé de s'en garantir. 

Quoiqu'il n'y ait à présent sur les bords du Ma- 
ragnon aucune nation ennemie des Européens, il 
se trouve encore des lieux où il serait dangereux 
de passer la nuit à terre. Le fils d'un gouverneur 
espagnol, connu à Quito de La Condamine, ayant 
entrepris de descendre la rivière, fut surpris et 
massacré par des sauvages de Tintérieur des terres. 
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qui le rencontrèrent sur la rive , où ils ne Tiennent 
qu'à la dérobée. 

Le missionnaire de Saint-Paul fournit aux deui 
voyageurs un nouveau canot équipé de quatorze 
rameurs, avec un patron pour les commander, et 
un guide portugais dans un autre petit canot. Au 
lieu de maisons et d'églises de roseaux , on com- 
mence à voir dans cette mission des chapelles et 
des presbytères de maçonnerie^ de terre et de bri- 
que, et des murailles blanchies proprement. 11 pa- 
rut encore plus surprenant à La Condaniine de 
remarquer, au milieu de ces déserts, des chemises 
de toile de Bretagne à toutes les femmes , des coffres 
avec des serrures et des clefs de fer dans leur mé- 
nage, et d'y trouver des aiguilles, de petits mi- 
roirs, des couteaux, des ciseaux, des peignes, et 
divers autres petits meubles d'Europe, que les Amé- 
ricains se procurent tous les ans au Para , dans les 
voyages qu'ils y font pour y porter le cacao, qu'ils 
Vecueillent sans culltire sur le bord du fleuve. Ce 
commerce leur donne un air d'aisance, qui (Siit dis- 
tinguer au premier coup d'œil les missions portu- 
gaises des missions castillanes du haut Maragnon^ 
dans lesquelles tout se ressent de l'impossibilité où 
l'éloignement les met de se fournir d'aucune des 
commodités de la vie. Elles tirent tout de Quito, 
où à peine envoient-elles une fois l'année, parce 
qu'elles en sont plus séparées par la Cordillièrc 
qu'elles ne le seraient par une mer de mille lieues. 
X*es canots des Indiens soumis a&x Portugais , 
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éoni beaucoup plus grands et plus commodes que 
ceux des Indiens espagnols. Le tronc d'arbre , qui. 
fait tout le corps des derniers , ne fait dans les au- 
tres que la carène. Il est fendu premièrement, et 
creusé avec le fer; on l'ouvre ensuite par le moyen 
du feu pour augmenter sa largeur; mais comme le 
creux diminue d'autant, on lui donne plus de hau- 
teur par les bordages qu'on y ajoute , et qu'on lie 
par des courbes au corps du bâtiment. Le gouver- 
nail est placé de manière que son jeu n'embarrasse 
point la cabane qui est ménagée à la poupe. On les 
honore du nom de brigantins. Quelques-uns ont 
soixante pieds de long sur sept de large et trois 
et demi de profondeur, et portent jusqu'à quarante 
rameurs. La plupart ont deux mâts , et vont à la 
voile , ce qui est d'une grande commodilé pour re- 
monter le fleuve à la faveur du vent d'est qui y rcgnc 
depuis le moisd'octobre jusque vers le mois de mai. 
Entre Sainl-Paul et Coari , on rencontre plu- 
sieurs belles rivières qui viennent se perdre dans 
celle des Amazones, toutes assez grandes pour ne 
pouvoir être remontées de leur emboucbure que 
par une navigation de plusieurs mois. Divers In- 
diens rapportent qu'ils ont vu sur celle de Coari , 
dans le haut des terres, un pays découvert, des 
mouches .à miel , et quantité de bétes à cornes; ob- 
jets nouveaux pour eux , et dont on peut conclure 
que les sources de cette rivière itrrosent des pays 
fort différens du leur , voisins sans doute des colo- 
nies espagnoles du haut Pérou, où l'on sait que 
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les besliaux se sont fort multiplies. L'Amaasone, 
dans cet intervalle > reçoit aussi du côté du nord 
d'autres grandes rivières. C'est dans ces quartiers 
qu'était situé un village indien , où Teieira , re- 
montant le ûeuve en lôSy, reçut en troc, des an- 
ciens habitans , quelques bijoux d'un or qui fut 
essayé à Quito et jugé de vingt-trois carats. Il en 
donna le nom de FiUage de Vor à ce lieu ; et daDS 
son retour, le 26 août lôSg, il y planta une borne 
ei en prit possession pour la couronne de Portugal, 
par un acte qui se conserve dans les archives du 
Para , où La Condamine Ta vu. Cet acte , signé de 
tous les officiers du détachement, porte que ce iut 
sur une terre haute, vis-à-vis des bouches de la 
Rivière d'Or. Le P. d'Acugna et le P. Fritz confir- 
Tueni la réalité des richesses du pays et du commerce 
de l'or qui s'y faisait entre les Indiens, surtout avec 
la nation des Manaves ou Manaôs qui venaient à la 
rive septentrionale de rAmazone ; tous ces lieux 
sont placés sur la carte du P. Fritz. Cependant le 
^euvc , le lac , la mine , la borne, et le village de 
l'or, attestés par la déposition de tant de témoins, 
tout a disparu , et sur les lieux mêmes on en a perdu 
jusqu'à la mémoire. 

Dans le cours de sa navigation , il n'avait pas 
cessé de demander aux Indiens des diverses na- 
tions, s'ils avaient quelque connaissance de ces 
femmes belliqueuses dont le fleuve a tiré son nom 
parmi les Européens, et s'il était vrai , comme le 
P. d'Acugna le rapporte avec copfiance, quVllcs 
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vécussent éloignées des hommes , avec lesquels il 
ne leur attribue de commerce qu'une fois Tannée. 
L'académicien observe que cette tradition est uni- 
versellement répandue chez toutes les naiions qui 
habitent les bords de l'Amazone , dans rintA*ieur 
de$ terres et sur les côles dé l'Océan j usqu'à Cayenne, 
dans une étendue de douze à quinze cents lieues 
de pays; que plusieurs de ces naiions n'ont point 
eu de communication les unes avec les autres ; 
que toutes s'accordent à indiquer le même canton 
pour le lieu de la retraite des Amazones ; que les 
difTérens noms par lesquels ils les désignent dans 
les différentes langues , signifient /emme^ sans pta^ 
ris , femmes cxceUenles ; qu'il était question d'Ama- 
zones dans ces contrées avant que les Espagnols y 
eussent pénétré^ ce qu'il prouve par l'avis donné par 
uncacique, en 1 54o, à Orel]ana,Ie premier Européen 
qui ait descendu ce fleuve. Il cite les anciens histo- 
riens et voyageurs de diverses nations , antérieurs 
•u P. d*Acugna ^ qui disait, comme on l'a vu, en 
1641 , que les, preuves en faveur de l'^existence des ' 
Amazones sur le bord de cette rivière , étaient telles 
que ce serait manquer à la foi humaine que de les 
rejeter. Il rapporte des témoignages plus récens, 
auxquels il joint ceux que lui et Maldonado, son 
compagnon de voyage, ont recueillis dans le cours 
de leur navigation. Il ajoute que si jamais il a pu 
exister une société de femmes indépendantes , et 
sans un commerce habituel avec les hommes , cela 
est surtout possible parmi les nations sauvages de 
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l'Aménque , où les maris réduisent leurs femmeai 
à la condition d esclaves et de bêtes de somme^ 
En6n il paraît persuadé , par la variété des témoi- 
gnages non concertés, qu*il y a eu des Amazones 
américaines ; mais il y a toute apparence , dit-il ^ 
qu*elles n'existent plus. 

Il partit de Coari le 20 août, avec un nouveau 
canot et de nouveaux guides. La langue du Pérou f 
qui était familière à Maldonado, et dont Tacadé- 
raicien avait aussi quelque teinture, leur avait servi 
à se faire entendre dans toutes les missions espa- 
gnoles , où Ton s'est efforcé d'en faire une langue 
générale. A Saint-Paul , ils avaient eu des inter- 
prètes portugais qui parlaient la langue du Brésil, 
introduite aussi dans Jes missions portugaises ; 
mais n'en ayant point trouvé à Coari, où toute 
leur diligence ne put les faire arriver avant le dé- 
part du grand canot du missionnaire pour le Para , 
ils se virent parmi des hommes avec lesquels ils ne 
pouvaient converser que par signes, ou à l'aide 
d'un court vocabulaire que Lai^ndamine avait 
(ait de diverses questions dans VI langue , mais 
qui malheureusement necontenau pas les réponses. 
Ces peuples connaissent plusieurs étoiles fixes , et 
donnent des noms d'animaux à diverses constella- 
tions ; ils appellent les Hyades, ou la tête du tau-* 
reau, d'un nom qui signifie aujourd'hui dans le 
pays , mâchoire de bœuf^ parce que depuis qu'on 
a transporté des bœufs en Amérique, les Braslliens, 
comme les naturels du Pérou ^ ont appliqué à cesi 
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animaux le nom qu'ils donnaient dans leur langue 
niaternelle à l'élan, le plus grand des quadrupèdes 
qu'ils connussent avant l'arrivée des Européens. 

Le lendemain du départ de Coari , on laissa du 
côté du nord une embouchure de l'Yupura , à cent 
lieues de distance de la première , et le jour sui- 
vant on rencontra du côté du sud les bouches de 
la rivière nommée aujourd'hui Punis , mais an-> 
ciennement Cuchwara, du nom d'un village voi- 
sin; elle n'est pas inférieure aux plus grandes de 
celles qui grossissent le Maragnon. Sept ou huit 
lieues au-dessous , La Condamine voyant le fleuve 
sans tles , et large de lôoo à 1,200 toises, y jeta la 
sonde et ne trouva pas fond à cent trois brasses. 

Le Rio-Négro, ou la Rivière-Noire, dans la- 
quelle il entra le 23, est, dit-il , une autre mer 
d'eau douce quel' Amazone reçoit du côté du nord. 
If aigre la carte dû P. Fritz et celle de Delile , qui 
font courir cette rivière du nord au sud , il établit , 
sur le témoignage de ses propres yeux , qu elle 
vient de l'ouèst À^ qu'elle court à l'est , ^n incli- 
nant un peu ve^R sud , du moins dans l'espace de 
plusieurs lieues HïiHlessus de son embouchure dans 
TAmazone, où elle entre si parallèlement que, 
•ans la transparence de ses eaux qui l'ont fait nom- 
mer Rivière-Noire, oh la prendrait potir un bras 
de ce fleuve séparé par une île. Il la remonla deux 
lieues jusqu'au fort que les Portugais y ont bâti sur 
le bord septentrional, à Tèndroit le moins large,- 
qu'illrouva de 1,200 toises, et dontJa lutiiude, 
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qu'il ne manqua point d'observer esl de 3" g' sud. 
C'csi le prnmifr ëiiiblissement des Portugais qu'on 
trouve au nord en descendant l'Amazone. Us fré- 
quentent la rivière depuis près d'un siècle, et font 
un grand commerce d'esclaves. Uu détachement 
de la garnison du Para campe continuellement 
sur SCS bords , pour tenir en respect les nulions qnl 
les babilcnt, et pour favoriser le commerce des 
esclavos dans les bornes prescrites par les lois du 
Portugal ; tous les ans ce camp volant , à qui l'on 
donne le nom de troupe du rachat , pénètre plus 
avant dans les terres. Toute la partie découverte 
des bords du Rio-Négro est peuplée de missions 
portugaises , gouvernées par des carmes. En re- 
montant quinze jours ou trois semaines dans cette 
rivière, on la trouve encore plus large qu'à son 
cmbouclmre, parce qu'elle forme un grand nombre 
d'îles et de lacs. Le terrain sur ses bords, dans tout 
cet intervalle , est élevé ; les bois y sont moins 
fourrés , et le pays est tout différent des bords de 
l'Amazone. 

La Condamine trouva au fort de Rio-Négro des 
preuves de la communication de l'Orénoque avec 
cette rivière , et par conséquent avec l'Amazone » 
sur lesquelles il se croît dispensé de s'étendre de- 
puis la confirmation de ce fait en 1 ^44 » P^i* >ui 
voyage sur lequel tl ne peut rester aucun dont*. 
C'est dans la grande tie formée par l'Amazone et 
rOrénoque , auxquelles le Rio-Négroseri de liea, 
qu'on a long-temps cherché le lac doré 9e Parimi! et 
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la ville de Manoa del Dorado. La Condamine trouve 
la source décolle erreur, si c'en est une, dans 
quelque ressemblance de nom qui a fait tranforr- 
mer en ville, dont les murs éiaient couverts de 
plaques d'or, le village des Manoas, cette même 
nation dont on a parlé. L'histoire des découvertes 
du Nouveau-Monde fournit plus d*un exemple de 
ces métamorphoses; mais la préoccupation, ob- 
serve l'académicien, était encore si forte en 1740 , 
qu'un voyageur nommé Nicolas Jlorstman, natif 
de Hildesheim , espérant découvrir le lac doré et la 
ville aux toits d'or, remonta la rivière d'Essequebé 
dont l'embouchure est dans l'Océan , entre la ri- 
•vière de Surinam et l'Orénoque. Après avoir tra- 
versé des lacs et de vastes campagnes , tratoant ou 
porlant son canot avec des peines incroyables , et 
sans avoir rien trouvé qui ressemblât à ce qu'il 
cherchait, il parvint au bord d'une rivière qui 
coule au sud^ et par laquelle il descendit dans le 
Rio-Négro , où elle entre du côté du nord. Les 
Portugais lui ont donné le nom deEwière-Blanche^ 
sles Hollandais , celui ^Essequebé et celui de Pa^ 
riméf sans doute parce qu'ils ont cru qu'elle con- 
duisait au lac de ce nom. On sait que Voltaire a tiré 
de cette tradition incertaine, un épisode très-agréa- 
ble , dont il a orné son roman philosophique de 
Candide. 

A peu de distance de l'embouchure du Rio-Né- 

^o, on rencontre, du côté du sud, celle d'une 

autre rivitre qui n'est pas moins fréquentée des 
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Portugais^ et qu'ils ont nommée Rio de Afadera 
ou rivière du bois, apparemment par la quantité 
d'arbres qu'elle charrie dans sesdébordemens. On 
donne une grande idée de letenduede son cours, 
en assurant qu'ils la remontèrent, en 1741 f jtiS'r 
qu'aux environs de Santa-Cruz de la Sierra, ville 
épiscopale du Haut-Pérou, située à 17® 5o' deJatir- 
tude australe. Cette rivière porte le nom de Ma^^ 
more dans sa partie supérieure; mais sa source la 
plus éloignée est voisine du Potosi , et par consé* 
quent de celle du Pilcomayo, qui va se jeter dans^ 
le grand fleuve de la Plata. 

L'Amazone , au-dessous de Rio-Négro et de la 
Madera, a communément une lieue de large* 
Quand elle forme des tles, elle a jusqu'à deux et 
Crois lieues; et dans le temps des inondations, elle 
n'a plus de limite. C'est ici que les Portugais du 
Para commencent à lui donner le nom de Rivière 
des Amazones , tandis que plus haut ils ne la con-> 
naissent que sous celui de Rio de SoUmoes , rivière 
des Poisons , qu'ils lui ont donné vraisemblable- 
ment parce que les flèches empoisonnées sont la 
principale arme de ^es habitans. 

Le 28, La Condamine ayant laissé à gauche la 
rivière de Jamundas» que le P. d'Acugna nomme 
Cunurisj prit terre un peu au-dessous, du même 
coté , au pied du fort portugais de Pauxis , où le 
lit du fleuve est resserré dans un détroit de goS 
toises. Le flux et le reflux de la mer se ^t sentir 
jusqu'ici , par le gonflement des eaux*ui arrive 
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de douze en douze heures , et qui retarde chaque 
jour comme sur les côtes. La plus grande hau*- 
tèur du flux , que Tacadémicien mesura proche 
du Para^ n'étant guère que de dix pieds et demi 
dans les grandes marées^ il conclut que le fleuve, 
dépuis Pauxis jusqu'à la mer , c'est-à-dire sur plus 
de. deux cents lieues de cours ou sur trois cent 
soixante , selon le P. d'Acugna , ne doit avoir qu'en- 
viron dix pieds et demi de pente, ce qui s'accorde 
avec la hauteur du mercure, que racadéniicien 
«trouva au fort de Pauxis i4 toises au -«dessus 
du niveau de l'eau, d'environ une ligne un quart 
moindre qu*8u Para , au bord de la mer. Il fait là- 
dessus les réflexions suivantes : 

(r On conçoit bien , dit-il , que le flux qui se 
fait sentir au cap de Nord , à l'embouchure de la 
rivière des Amazones , ne peut parvenir au détroit 
de Pauxis , c'est-à-dire si loin de la mer , qu'en plu- 
sieurs jours, au lieu de cinq ou six heures, qui 
est le temps ordinaire que la mer emploie à remon- 
ter^ En efiet , depuis la cote jusqu'à Pauxis , il y a 
ime vingtaine de parages qui désignent pour ainsi 
dire les journées de la marée, en remontant le 
fleuve. Dans tous ces endroits , leffet de la haute 
mer se manifeste à la même heure que sur la cote ; 
et, supposant que ces différens parages sont éloignés 
l'un de l'autre d environ douze lieues, le même 
efiet des marées se fera remarquer dans leurs inter- 
valles à ^tes les heures intermédiaires; savoir, 
dans la supposition des douze lieues , une heure 
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plus tard de lieue en lieue , en s'éloignant de la 
mer : il en est de même du reflux aux heures oor^ 
respondantes. Au reste f tous ces mouvemens alter- 
natifs , chacun dans son lieu , sont sujets aux retar« 
demens journaliers, comme sur les cotes. Cette 
espèce de mardie des marées par ondulations m 
vraisemblablement lieu en pleine mer , et doit re^ 
tarder de plus en plus , depuis le point où corn* 
mence le refoulement des eaux jusque sur les côtes. 
La proportion dans laquelle décroît la vitesse des 
marées en remontant dans le fleuve ; deux courans 
opposés qu'on remarque dans le temps du flux , 
l'un à la surface de l'eau, l'autre à quelque profon- 
deur ; deux autres , dont Tun remonte le long des 
bords du fleuve et s accélère , tandis que l'autre au 
milieu du lit de la rivière, descend et retarde ; en- 
fin deux autres encore , opposés aussi, qui se ren- 
contrent souvent proche de la mer, dans des ca- 
naux naturels de traverse où le flux entre à la fois 
par deux côtés opposés : tous ces faits, dont j'ignore 
que plusieurs aient été observés, leurs différentes^ 
combinaisons^ divers autres accidens des marées , 
sans doute plus fréquens et plus variés 'qu'ailleurs 
dans un fleuve où elles remontent vraisemblablement 
à une plus grande distance de la mer qu'en aucun 
autre endroit du monde connu, donneraient lieu k 
des remarques également curieuses et nouvelles, m 
Mais, pour s'élever au-dessus desfipnjectureSf 
il faudrait une suite d'observations exactes, ce qui 
demanderait un long séjour dans chaque lieu, et 
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un délai qui ne convenait point à l'impatience où 
La Condamine était de revoir sa patrie ; il se ren- 
dit en seize heures de Pauxis à Topayos, autre 
forteresse portugaise , à l'entrée de la rivière du 
même nom, qui en est une du premier ordre; 
elle descend des mines du Brésil en traversant des 
pays inconnus , mais habités par des nations sau- 
vages et guerrières qtie les missionnaires s'effor- 
cent d'apprivoiser. Des débris du bourg de Tupi- 
nambaray autrefois situé dans une grande île, à 
l'embouchure de la rivière de Madera , s'est formé 
celui de Topayos, dont les babitans sont presque 
l'unique reste de la vaillante nation des Topinam- 
tos ou Topinaniboux , dominante , il y a deux siè- 
cles, dans le Brésil , où ils ont laissé leur langue. 
On a vu leur histoire et leurs longues pérégrina- 
tions dans la relation du P. d'Acugna. C'est chez les 
Topayos qu'on trouve aujourd'hui, plus facilement 
qu'ailleurs, de ces pierres vertes connues sous le 
nom de'pierres des yàmazones , dont on ignore l'ori- 
gine, et qui ont été long-temps recherchées pour 
la vertu qu'on leur attribuait de guérir delà pierre, 
de la colique néphrétique, de l'épilepsie. Elles ne 
diffèrent ni en dureté, ni en couleur du jade orien- 
tal; elles résistent à la lime, et l'on a peine à s'ima- 
giner comment les anciens Américains ont pu les 
tailler et leur donner diverses figures d'animaux. 
C'est sans dpute ce qui a fait juger à quelques na- 
vigateurs, mauvais physiciens, qu'elles n'étaient 
que du limon de la rivière, auquel on donnait 
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nîsement une forme, el qui acquérait ensuite à 
lalr son extrême dureté. Mais quand une suppo- 
sition si peu vraisemblable n aurait pas été démentie 
par des essais, il resterait le même embarras pour 
ces émeraudes arrondies, polies et percées, dont 
on a parlé dans Farticle des anciens monumens du 
Pérou. La Condamine observe que les pierres ver- 
tes deviennent plus rares de jour en jour, autant 
parce que les Américains qui en font grand cas, ne 
s'en défont pas volontiers, que parce qu'on en a 
fait passer un fort grand nombre en Europe. 

Le 4 septembre, les deux voyageurs commen- 
cèrent à découvrir des montagnes du côté du nord, 
à douze ou quinze lieues dans les terres. C'était un 
spectacle nouveau pour eux , après avoir na- 
vigué deux mois depuis le Pongo sans voir le moin- 
dre coteau. Ce qu'ils apercevaient , étaient les col- 
lines antérieures d'une longue chaîne de monta- 
gnes, qui s'étend de l'ouest à l'est, et dont les som- 
mets sont les points de partage des eaux de la 
Guiane. Celles qui prennent leur pente du côté du 
nord, forment les rivières de la côte de Cayenne 
et de Surinam , et celles qui coulent vers le sud , 
après un cours de j^eu d'étendue, vont se perdre 
dans l'Amazone. 

Le 5 au soir, la variation de l'aiguille, observée 
au soleil couchant , était de 5 degrés et demi du 
nord à l'est. Un tronc d'arbre déraciné, que le 
courant avait poussé sur le bord du fleuve , ayant 
servi de théâtre pour cette observation, La Con- 
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damine^ surpris de sa grandeur, eut la curiosité 
de le mesurer. Quoique desséche et dépouillé 
même de son écorce , sa circonrérence était de 
vÎDgt-qualre pieds, et sa longueur de quatre-vingt* 
quatre, entre les branches el les racines. On peut 
juger de quelle hauteur et de quelle beauté sont les 
bois des bords de l'Amazone et de plusieurs autres 
rivières qu'elle reçoit. Le 6, à lentrée de la nuit, 
les deux voyageurs laissèrent le grand canal du 
fleuve vis-à-vis du fort de Para , situé sur le bord 
septentrional, et rebâti depuis peu par les Por-*- 
tugais, sur les ruines d'un vieux fort où les Hol- 
landais s étaient établis ; là , pour éviter de tra- 
verser le Xingu à son embouchure, ou quantité 
de canots se sont perdus , ils entrèrent de l'Àma* 
zone dans le Xingu même, par un canal natu*^ 
rel de communication. Les îles qui divisent la 
bouche de cette rivière en plusieurs canaux, ne 
permettent point de mesurer géométriquement sa 
largeur; mais, à la vue, elle n'a pas moins d'une 
lieue. C'est la même rivière que le P. d'Âcugna 
nomme Paranaïba , et le P. Fritz, dans sa carte, Ao- 
r^ana; diversité qui vient decelle des langues. Xingu 
est le nom indien d'un village. où il y a une mission 
sur le bord de la rivière, à quelques lieues de son 
embouchure. Elle descend j comme celle de To- 
payoSf des mines du Brésil; et quoiqu'elle ait un 
saut à sept ou huit jouraées de l'Âriiazone, elle ne 
laisse pas d'être navigable, en remontant pendant 
plus de deux mois : &f» nve$ abondent en deux 
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portes d'arbres aromatiques , dont les fruits sont à 
peu près de la grosseur d'une olive ^ se râpent 
comme la noiiL muscade , et servent aux mêmes 
usagejs. X'écorce da premier a la saveur et Todeut 
du clou de girofle , que les Portugais nomment 
crasfo; ce qui a fait donner, par les Français de 
Cayenne , le nom de crab^ au bois qui port^ cetta 
écorce. L'académicien observe que , si les épicevies 
orientales en laissaient à désirer d'autres , celles-ci 
seraient plus connues en Europe. Cependant il a su, 
dans le pays, qu'elles passaient en Italie et en An« 
gleterre , où elles entrent dans la composition de 
diverses liqueurs fortes. 

L'AmajEone devient si large , après avoir reçu la 
^ingu 9 que d'un bord on ne pourrait voir lautre, 
quand les grandes îles, qui se succèdent entre 
elles, permettraient à la vue de setendre. Il est 
fort remarquable qu'on commence ici à ne plus 
voir ni moustiques, ni maringouîns, ni d'autres 
moucherons de toute espèce, qui. font la plus 
grande incommodité de la navigation sur ce fleuve. 
Leurs piqûres sont si cruelles, que les Américains 
même n'y voyagent point sans un pavillon de toile, 
pour se mettre à l'abri pendant la nuit. C'est sur la 
rive droite qu'il ne s'en trouve plus, car le bord 
opposé ne cesse point d'en être infecté. En eiami* 
nant la situation des lieux , La Condamine crut 
devoir aUribuer cette difiercnce au changement de 
direction du cours de la rivière. Elle tourne au 
nord , et le vent d'est , qui y est presque continuel. 
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doit porter ces insectes sur la rive occidentale. 
La forteresse portugaise de Curupa , où les deux 
voyageurs arrivèrent le 9 , fut bâtie p^r les Hollan- 
dais lorsqu'ils étaient mattres du Brésil : elle est 
peuplée de Portugais , sans autres Indiens que leurs 
esclaves. La situation en est agréable, dans un ter- 
rain élevé, sur le bord méridional du fleuve, huit 
journées au-dessus du Para. Depuis Curupa , où le 
flux Cl le reflux deviennent très-sensibles, les bateaux 
ne vont plus qu'à la faveur des marées. Quelques 
lieues au-dessous de celte place > un petit bras de 
l'Amazone y nommé Tajipuru, se détache du grand 
canal qui tourne au nord ; et , prenant une roule 
' opposée vers le sud , il embrasse la grande ile de 
Joanes ou Marayo. De là, il revient au nord par 
l'est , décrivant un demi-cercle ; et bientôt il se perd 
en quelque sorte dans une mer formée par le con- 
cours de plusieurs grandes rivières qu'il rencontre 
successivement. Les plus considérables sont pre- 
mièrement Rio de dos Bocas , rivière des Deux- 
Bouches, formée de la jonction des deux rivières 
de Guanapu et de Pacajas, large de plus de deux 
lieues à son embouchure, et que toutes les anciennes 
cartes nomment^ comme Laët, rwièrc du Para^ en 
second lieu, la rivière des Tocantins , plus large 
encore que la précédente, et qu'il faut plusieurs 
mois pour remonter, descendant comme le Topayos 
et le Xingu, des mines du Brésil, dont elle apporte 
quelques fragmens dans son sable; enfin la rivière 
de Muju, que l'académicien trouva large de 749 
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toises f à deux lieues dans les terres , et sur laquelle 
il rencontra une fregHte portugaise qui remontait à 
pleines voiles, pour aller chercher, quelques lieues 
plus haut, des bois de menuiserie^ rares et précieux 
partout ailleurs. 

C'est sur le bord oriental du Muju qu'est située 
la ville du Para , immédiatement an-dessous de lem- 
bouchure du Capim , qui vient de recevoir une autre 
rivière appelée Guama. Il n'y a, suivant La Conda- 
mine, que la vue d*une carte qui puisse donner une 
juste idée de la position de cette ville , sur le con- 
cours d'un si grand nombre de rivières. « Ses ha- 
bitans sont fort éloignés , dit-il , de se croire sur le 
bord de l'Amazone, dont il est même vraisemblable 
qu'il n'y a pas une seule goutte qui baigne le pied 
de leurs murailles , à peu près comme on peut dire 
que les eaui de la Loire n'arrivent point à Paris , 
quoique cette rivière communique avec la Seine 
par le canal de Briare. » On ne laisse pas , dans le 
langage reçu , de dire que le Para est sur l'embou- 
chure orientale de la rivière des Amazones. 

L'académicien fut conduit de Gurupa au Para , 
sans être consulté sur la route , entre des îles , par 
des canaux étroits , remplis de détours qui traver- 
sent d'une rivière à l'autre , et par lesquels on évite 
le danger de leurs embouchures. Tous ses soins se 
rapportant à dresser sa carte, il fut obligé de re- 
doubler son attention pour ne pas perdre le fil de 
ses routes dans ce dédale tortueux d'îles et de ca- 
naux sans nombre. 
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Le 19 septembre > c est-à-dire près de quatre 
mois après son départ de Cuença , il arriva heu- 
reusement à la vue du Para , que les Portugais 
nomment le grand Para, c est-à-dire la grande 
rivière , dans la langue du Brésil. Il prît terre dan» 
une habitation de la dépendance du collège des 
Jésuites, où il fut retenu huil jours parle supérieur 
de cet ovdre, pendant qu'on lui préparait un loge- 
ment dans la ville , en vertu des ordres de sa ma- 
jesté portugaise adressés à tous ses gouverneurs. Il 
y trouva , le 2j , une maison fort commode et ri- 
chement meublée , avec un jardin d où Ton décou- 
vrait l'horizon de la mer , et dans une situation telle 
qu'il lavait désirée pour la commodité de ses ob- 
servations, fc Nous crûmes y dit-il, en arrivant au 
Para^ à la sortie des bois de l'Amaeone, nous voir 
transportés en Europe. Nous trouvâmes une grande 
ville f des rues bien alignées, des maisons riantes, 
la plupart rebâties depuis trente ans en pierre et 
en moellon , des églises magnitiques. Le commerce 
direct des habitans avec Lisbonne , d'où il leur vient 
tous les ans une flotte marchande, leur donne la fa- 
cilité de se pourvoir de toutes sortes de commodités» 
Ils reçoivent les marchandises de TEurope' en 
échange pour les denrées du pays, qui sont, outre 
quelque or en poudre qu'on apporte de l'intérieur 
des terres, du côté du Brésil, l'écorce du bois de 
crabe ou de clou , la salsepareille , la vanille , le su 
cre, le café et surtout le cacao. » 

Jamais la latitude du Para n'avait été observée à 
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terre^ et l'on assura La Condamine, à «on arrivée , 
qu'il était précisément sous la ligne équinoxiale* 
II. trouva, par diverses observatimis , i^ 38' sud* 
A l'égard de la longitude, une éclipse de lune , qu'il 
observa le premier novembre. 1 745 , et deux émer- 
sions du premier satellite de Jupiter, lui firent ju*- 
ger, par le calcul,, la différence du méridien du 
Para à celui de Paris d'environ trois heures vingt-» 
quatre minutes ou 5i^ à l'occident. 

Il était nécessaire de voir la véritable embouchure 
de l'Amazone pour achever la carte de ce fleuve , et 
de suivre même sa rive septentrionale jusqu'au cap 
de Nord, où se termine son cours. Cette raison 
suffisait pour déterminer La Condamine à prendre 
la route de Cayenne, d'où il pouvait passer droit 
en France. Ainsi , n'ayant pas profité , comme Mal- 
donado, de la flotte portugaise^ qui partit pour 
Lisbonne le 3 décembre, il se vit retenu au Para 
jusqu'à la fin de l'année , moins cependant par les 
vents contraires qui régnent en cette saison que par 
la difliculté de former un équipage de rameurs. 
La petite-vérole avait mis en fuite la plupart des 
Indiens. On remarque au Para que cette maladie 
est encore plus funeste aux habitans des missions 
nouvellement tirés des bois, et qui vont nus, qu'à 
ceux qui vivent depuis long-temps parmi les Por« 
lugais , et qui portent des habits. Les premiers , 
espèces d'animaux amphibies , aussi souvent dans 
l'eau que sur terre , endurcis depuis l'enfance aux 
injures de l'air ^ ont peut-être la peau plus com- 
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pacte que celle des autres hommes , et La Conda* 
mine est porté à crciire que cette seule raison peut 
rendre pour euxTeruption plus difficile. D*ailleur» 
rtiabitude où ils sont de se frotter le corps de rocou , 
de genipa , et de diverses huiles grasses et épaisses, 
peut encore augmenter la difficulté. Cette dernière 
conjecture semble confirmée par une autre remar- 
que : c'est que les esclaves nègres transportés d'A- 
frique y et qui ne sont pas dans le même usage , 
résistent mieux au mal que les naturels du pays. Un 
sauvage nouvellement sorti des bois est ordinaire- 
ment un homme mort lorsqu'il est attaqué de cette 
maladie ; cependant une heureuse expérience a fait 
connaître qu'il n'en serait pas de même de la petite- 
vérole artificielle^ si cotte méthode était une fois 
établie dans les missions ; et la raison de cette dif- 
rence n'est pas aisée à trouver. La Condamine ra* 
conte que, quinze ou seize ans avant son arrivée 
au Para 1 un missionnaire carme , voyant tous les 
Indiens mourir l'un après l'autre^ et tenant d*une 
gazette le secret de l'inoculation , qui faisait alors 
beaucoup de bruit en Europe, jugea qu'il pouvait 
rendre au moins douteuse une mort qui n*é(ait 
que trop certaine avec les remèdes ordinaires. Un 
raisonnement si simple avait di!i se présenter à 
tous ceux qui entendaient .parler de la nouvelle 
opération; mais ce religieux fut le premier en 
Amérique qui eut le courage de la tenter. Il fit 
insérer la petite-vérole à tous les habitans de la 
mission qui n'en avaient pas encore été attaqués; 
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et de ce moment il n'en perdit plus un seul. Un 
autre missionnaire de Rio-Négro suivit son exemple 
avec le même succès. Après deux expériences si 
authentiques^ on s'imaginerait que , dans la conta- 
gion qui retenait La Gondamine au Para , tous ceux 
qui avaient des esclaves eurent recours à la même 
recette pour les conserver. Il le croirait lui-même , 
dit-il , s'il n'avait été témoin du contraire. On n'y 
pensait point encore lorsqu'il partit du Para. 

Il s'embarqua le 29 décembre dans un canot du 
général avec un équipage de vingt-deux rameurs^ 
et muni de recommandations pour les missionnaires 
franciscains de File Joanes ou Marayo , qui devaient 
lui fournir un nouvel équipage pour continuer sa 
route ; mais n'ayant pu trouver un bon pilote dans 
quatre villages de ces pères , où il aborda le premier 
jour de janvier 1744» ^^ ^^yré à Tinexpérience de 
ses Ipdiens et à la timidité du mamelus ( 1 ) ou métis y 
qu'on lui avait donné pour les commander , il mit 
/deux mois à faire une route qui ne demandait pas 
quinze jours. 

Quelques lieues au-dessous du Para , il traversa 
la bouche orientale de l'Amazone ou le bras du 
Para , séparé de la véritable embouchure , qui est 
la bouche occidentale, par la grande île de Joanes, 
plds connue au Para sous le nom de Marajo. Cette 
tie occupe seule presque tout l'espace qui sépare 

(1) Nom qu'on donne , au Brésil , aux enfaos des Portu- 
ç;sLi% et des femmes indiennes. 
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les deux embouchures du fleuve. Elle est d'une 
figure irréguliére, et a plus de cent cinquante 
lieues de tour« Toutes les Cartes lui substituent une 
multitude de petites îles. Le bras du Para , cinq 
ou six lieues au-dessous de la \ille^ a déjà plus de 
trois lieues de large , et continue de s'élargir. La 
Condamine côtoya File, du sud au nord , pendant 
trente lieues , jusqu à sa dernier^ pointe , qui se 
nomme ^a^7zax;i% très-dangereuse ^ même aui ca« 
nots^ par SCS écueils. Âu-delà de celte pointe , il 
prit à Touest, en suivant toujours la côte de File 
qui court plus de quarante lieues , sans presque 
s'écarter de la ligne équinoxiale. Il eut la vue de 
deui grandes îles qu'il laissa au nord , Tune appe- 
lée Machiana, et l'autre Cauianay aujourd liui dé* 
sertes^ anciennement habitées par la nation des 
Arouas^ qui, bien que dispersée aujourd'hui, a 
conservé sa langue particulière. Le terrain de ces 
îles, comme celui d'une grande partie de celle de 
Marayo, est entièrement noyé, et presque inhabi- 
table. En quittant la^côte de Marayo, dans l'endroit 
où elle se replie vers le sud, l'académicien retomba 
dans le vrai lit, ou le canal principal de TAma- 
tone^ vis^à-vis du nouveau Tort de Macapa, situé 
sur le bord occidental du fleuve, et transféré par 
les Portugais deux lieues au nord de l'ancien. Il 
serait impossible, en cet endroit, de traverser le 
fleuve dans des canots ordinaires, si le canal n'était 
rétréci par de petites îles, à l'abri desquelles on 
navigue avec plus de sûreté , en prenant son temps 
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pour passer de Fùtae à l'autre. De la dernière à 
Macapa , il resle encore plus de deux lieues. Ce 
(ut dans ce dernier trajet que La Condamine re* 
passa enfin , et pour la dernière fois , la ligne ëqui- 
noxiale. L'observation de la latitude au nouveau 
fort de Macapa lui donna seulement 5 minutes vers 
le nord. 

Le iu>I de Macapa est élevé de deux à trois toises 
au-dessus du niveau de l'eau. Il n'y a que le bord 
du fleuve qui soit couvert d arbres. Le dedans des 
terres est un pays uni , le preimer qu'on rencontre 
de' cette nature depuis la Cordillière de Quito. Les 
habitans assurent qu'il continue de même en avan- 
çant vers le nord; et que de lo on peut aller à che- 
val jusqu'aux sources de l'Oyapoc par de grandes 
plaines découvertes. Du pays voisin des sources 
de rOyapoCi on toit au nord les montagnes de 
l'AproijLaguey qui s'aperçoivent aussi fort distincte- 
ment en mer de plusieurs lieues au nord de lu 
c6te; à plus forte raison sa doivent^elles découvrir 
des hauteurs voisines de Cayenne. . 

Entre Macapa et le cap de Nord , dans lendroit 
où le grand canal du fleuve est le plus resserré par 
les tles, surtout vis<à-vis de la grande bouche de 
l'Araouari, qui entre dans l'Amazone du coté du 
nord , le flux de la mer offre un phénoaiène Hngu- 
lier. Pendant trois jours les plus voisins des pleines 
et des nouvelles lunes, temps des plus hautes ma** 
rées^ la mer, au lieu d'employer près de six heures 
à monter, parvient en une ou deux minutes à sa 

XII. i3 
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nômiker tins exagéra tiw ( parce que la côte est si 
plate entre le cap de Nord et la côte de Cayenne ^ 
qiiè lé gouvernait ne ecssait paa de sillonner daas 
la vase), il toucha , le :26 février, au rivage de 
Cayenne* * • .. .^ ^ . > . 

La Condaipin^ *etiJI. la.' cqrioaîlé |d essayer h' 
Cayenne si le Vfniii des flèchjes^empoiaonnées qu'ils 
gardait depuis plus d'unan, Conservait encore soq 
acàvité, et s^i le silcre était wi coiUrc^oison aussi' 
efficace qu'on l'en ;abaii assuré. Cfes deux expériences 
fiireni faiiea sotales yeux de d'OrviUiei^ , comman- 
dant de lu oolcinie} de^f^luaieurst officiers de la gar«- 
nisoA, et du n^édtsôinibiiraii Uae poule légèrement 
blessée paît ntie |ietite Aèobè' dont la* pointe était 
enduite de yeipn dvpiiia treise mois/ et qui lui fut 
soufflée avec une aài4Micane, vécut ua demi-quart 
d'heûi^. Une autre'; {Âquée dans laile avec une des 
mêmes ^èelies;:«ouvell«ment trempée dans le ve- 
nin délayé avec de^l'eaû et retirée sur <le«-clianïp de 
la plaie , paru^ ^'assoupir une minute après. Les 
convulsion^, suivipem bientôt , et qudiqu'cm lui fit 
avaler alors 4u aucrev elle expira. Une troisième^ 
piquée ^avtnc ta ntémè flèche retrempée tians le poiw 
son I ayant été sècoorue si l'instant avec le même 
remède , ne donn» aucufa signed'incoiBniodité. Ce 
pois<m Mr uti extrait tiré par le feu des sucs de di* 
verses plantes, particulièrement de certaines lianes. 

On avait assuré Tacadémicien qu'il entre plus de 
trente sortes d'herbes dans celui des Ticunas , qui 
est le plus célèbre entre les nationa des xives d& 
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Il ajoute quHl arrive quelque- cbose de semblable 
tifXK itesOrcades^. et à. Fentrce de ha Garonne» oit 
rofi donne le nbm de mascaret à cet effet des 



marées. ^ 



*. 



Les Indiens et leur chef, craignant de ne pou- 
voir, en cinq jours qui restaient juaqu aux grandes 
marées I arriver au cap dr Ndrd> qui nelait quà 
quinze lieues, et auKielà duqucliëif peut trouver 
un abri contre la. ponorocaVi^inrënt La ^Condai. 
mine dauji une ile déserte.^ oii;xl:iie:'trotiva pas de 
quoi mettra le pied à lecy et ov ^ibalgiNi-ses repri-* 
senlaûons, il fut poienu nfinF jours entiers' potiit 
attendre que la pleine lâereil&l:bieh passée* De là 
il se rendit au cap dé Nord-èn moipstde deux jours;' 
mais le lendemain , jour du dera^r. iquartier et des 
plus petitea marées^ sonmandt éehoua sur un banc 
de vase; et la mer,«n baiÎMant^ 9*eii vêtira fort loin,. 
Le jour suivan^^ le flux ^ipainrint pas jusqu'au: 
canot. Enfin /.il passa sept joursiViaBs ceue situa- 
tion, pendant lesquels ses rameurs v dont la fono- 
tit>n avait qessé, n'eurent d^autre' occupation que 
d'aller dierchcr fort loin de l'eau saamfitre, en s'en-» 
fonçant dans la vase jusqu'h la ceinture. Enfin , 
aux grandes maréen dé la nouvelle lune* suivante , 
k barre même le remû à flot, nuis avec un nou*» 
veau danger; car elle enleva le canot, etlefii labou* 
rer dans la vase avec plus de rapidité que l'acadé- 
micien n'en avait éprouvé au Pongo. 

Après deux niois de navigation par mer et par 
terre , comme La Condamine croit pouvoir la 
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CHAPITRE VIL 



Le Chili. 



Un désert dont Téiendae est de qualre-vingls lîeues 
^(âu nôr4|usud, sépare, afjt nord, le Chili du Pérou; 
la CordilHère des Andes lui fbrme une limite natu- 
relle à l'est; il en? a une autre à Totiest, dans le 
grand Océan qui baigne ses cotes; enfin au sud, 
les Espagnols en reculent les cv^nfins jusqu'aux con- 
trées^ âpres et peu habitées qui Jx)rdent le détroit 
de Magellan; maîji ce vaste espace ne leur est pas 
éounfiîs^ et le fort Maulin, leur établissement le plus 
méridional , est par 4i° 4^' ^^ latitude australe; la 
limite septentrionale est par H& y dans la TÎce- 
royauté du Rio-de-la-Plata que les démarcations 
politiques ont prolongée à l'ouest jusque sur les 
côtes du grand Océan : ce miêmé t^hîtbi re borne 
le Chili à Test, au milieu des pampas , ou vastes 
plaines^ qui s'étendent depuis les bords de l'Océan 
atlantique, jusqu'au pied-^es* Andes, et où des 
peuplades d'Indiens virent encore indcpendans. 
La division politique a fait franchir au Chili la 
limite naturelle posée par ces montagnes, car il 
commence au 71® de longitude occidentale de 
Paris. Son point le plus avancé à l'ouest sur le grand 
Océan est par 76° 20'. Sa longueur du nord au 
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sud est de i loo milles, et sa largeur moyenne de 
J est à l'ouest de 2^0^ 

On dit que le nom de Chili vient de thili ou 
chilî, nom d'un oiseau qui ressemble à la grive, 
et qui est très-commun dans les bois de ce pays. 
Il y était en usage avant l'arrivée des Espagnols. Il 
est probable que les diverses peuplades qui l'habi- 
taient appartenaient toutes à la même souche, car 
elles se ressemblaient par leur apparence extérieure 
et par l'uniformité de langage. Les Chiliens des 
plaines étaient de taille ordinaire, ceux qui habi- 
taient la montagne étaient d'une stature plus haute. 
Us cultivaient le maïs et diverses plantes légumi- 
neuses, la pomme de terre^ des courges, le piment^ 
la grosse fraise, et d'autres plantes indigènes chez 
eux. Leurs animaux domestiques étaient le lama ^ 
le lapin , et , s'il faut s'en rapporter aux tradi- 
tions, le cochon et les poules. Us cultivaient la 
terre avec des instruments en bois, et connaissaient 
la pratique desengrais; ils tiraientdu Sein de^ mon- 
tagnes des métaux qu'ils savaient façonner. Ils igno- 
raient Tusage du fer , et garnissaient leurs a!»nries 
et leurs outils de pierres polies ou de cuivre trempé. 
Le lama traînailla charrue. La laine de cet animal, 
teinte de diverses couleurs, composait leurs vé- 
temens. Leur vaisselle était principalement en ar- 
gile, quelquefois en bois dur, et même en mar- 
bre. Us vernissaient leurs vaisseaux de terre avec 
une substance minérale qu'ils appelaient colo. Quel- 
ques-uns de leurs vaisseaux de marbre étaient d'un 
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poli admirable. Us consiruisaîent lears maisons en 
bois qu'ils enduisaient d'argile; ils en bâtissaient 
Rùssi en briques ; ils les coutratent en roseaax. Us 
demeurment dans des villiiges. Chacun était gou- 
verné par un chef héréditains nommé ouhuen ^ 
liomme riche , dontFaillorité était limitée. Cbmme 
les PéruTiens^ ikétéTaicfiit des aquéducsi et creu» 
Baient des canaux . Quelques- uni de ces ouvrages par- 
faitement èonservés , subsistent encore ; on en voit 
entre autres un , près de San-Iago » qui a plusieurs 
railles de longueur , et qui est remarquable par sa 
solidité. Les Chiliens ignoraient Tart de l'écriture. 
Leurs peintures étaient grossières et mal propor- 
tionnées; mais ^ d'un autre côté , ils pouvaient ex- 
primer toute espèce de quantité, et pour des peuples 
séparés du monde civilisé » ils avaient (ait des 
progrès remarquables dans Tastronoinie et la chi- 
rurgie. 

Les incas avaient soumis la partie septentrionale 
de ce pays jusqu'à la rivière de Rapel par 34^ sud. 
Les peuples qui habitent plus au midi , défirent en 
14S0 l'armée de l'inca Yupanqui, en firent un 
grand carnage ^ et le forcèrent à la retraite. Les 
tribus vaincues payaient un tribut aux incas, et se 
gouvernaient d'après leurs propres lois. 

Lorsque les Espagnols eurent pénétré dans le 
Pérou, et conquis ses principales provinces, Al*- 
magro le père, en i555, et Pedro de Valdivia, 
en i54i , étendirent la domination de TEspagne 
dans le Chili, surtout Valdivia, qui y fonda plu- 
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sîeurs villes , et qaî obiint du président de la Gasca, 
en i548, la confirraaiion du tUre de gouverneur 
<\n\\ avait reçu d*abord de François Pierre. Eu 
i55r , tous les Aniéricaitis du pays a^élant soule- 
vés comme de ooncert, Valdivià marcha contre 
eux avec quelques troupes. La partie était trop 
inégale; il fut tué en combattant , et plusieurs 
de ses soldats eurent le même sort. Une des prin- 
cipales villes qn*il avait fondées conserva soïinDttt. 
L'humeur belliqueuse des peuplés du Chili n*a 
pas cessé d^empxher Taccroissement des colonies 
espagnoles ^ qui n'a jamais été en proportion do 
l'étendue, de la beauté et des richesses du pays. 
Le Chili est gouverné par un capitaine-général , 
qui réside à San-Iago. Cette ville est aussi le siège 
de l'audience royale. Elle est située par 55^ 5 1 ' sud 
et 7 1° 55' à l'ouest de Paris , au milieu d'une belle 
plaine , à trente lieues de la mer , et se trouvé du 
nombre de celles qui furent fondées par Valdivià ; 
l'on rapporte son origine au 24 février i54t- Elle 
est traversée par le Mapocho, qui, lui foitrnissant 
par des aqueducs une grande quantité d'eau , ré- 
pand la fraîcheur et la fécondité dans les jardins 
dont elle est remplie. On lui donne 1000 toises de 
long de Test à l'ouest , et 600 de large du nord au 
sud. On estime sa population à'5o,ooo Ames. Ses 
rues se coupent à angles droits ; elles sont larges , 
mais malpropres. La grande place est ornée d'une 
belle fontaine. L'hôtel des monnaies , la nouvelle 
cathédrale, et d'autres églises , sout des édifices 



202 IIISTOIRB CEIfÉRALE 

qui méritent dëtre elles k cause de leur magnifia 
cence, quoique les régies de rarchiteclure n'y aient 
pas toujours été exactement observées. Les hommes 
sont bien Êiils ; les femmes ont les traits agréables , 
le teint bidnc , et des couleurs vives; ce qui ne les 
empêche pas de se farder , et de mettre surtout 
beaucoup de rouge ^ sans considérer que non-seu<^ 
lement cette mode leur altère le teint, mais quelle 
leur gâte presqu'à toutes les gencives et les dents; 
d'ailleurs , elles défigurent leurs diarmes par uno 
mise un peu gothique. 

Dans cette ville , la manière de vivre porte cette 
teinte de gaité, d'hospitalité^ d'amcibilité , qui dis- 
tinguent avantageusement les Espagnols du Nou- 
veau-Monde, de leurs compatriotes d'Europe. La 
conversation , dans les premiers cercles de la ville , 
a le caractère de liberté et de naïveté qui règne 
<lans nos campagnes. On y aime singulièrement , 
de même que dans toute l'Amérique, la musique 
et la danse. Le hue des habits et des équipages est 
poussé à l'excès. 

Vasparaïso est le port de San-Iago ; c'est le grand 
entrepôt du commerce du Chili ; il est cependant 
exposé aux coups de vent du nord. 

Copia po , port le plus septentiional du rojauine, 
.est le chef-lieu d'une province où il ne pleut que 
très-rarement, mais qui produit toutes sortes de 
graines et des fruits excelleils. On y tromc aussi 
des mines de soufre très-pur, de cuivre, d'argent 
ei d'or; qui alimentent le commercé de celte place. 
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Plus au sud , on trouve Coquimbo ^ port sur une 
petite rivière à une lieue de la mer ; cette ville est 
ombragée de myrtes et ornée de belles maisons 
qui ont de jolis jardins. L'on y fait un bon com- 
merce en vin , huile excellente, cuirs , savon , bes- 
tiaux y chevaux et cuivre. 

Talca , dans Tin teneur des terres» est le cheC- 
lieu de la province de Maule, qui abonde en vio , 
en tabac^ en grains, en troupeaux de chèvres. 

La province de la Conception ou Puchacay est ex- 
trêmement fertile. La capitale a un port commode et 
spacieux. L'ancienne ville ayant été engloutie par la 
mer dans un tremblement de terre , on en a bâti une 
noitvelle à quelque distance du rivage ; elle s'appellis 
indistinctement la Mocha ou la Nouvelle-Concep- i^ 

tîon ; elle est située à 36* 4^' sud. On y compte .^ 

lo^oooames. 

Les habitans de la Conception ont tous le teint 
fort blanc , et quelques-uns sont même blonds. On 
compte plusieurs familles de distinction parmi les ^ \ 

Espagnols ; les unes créoles, les autres européennes. 
Les hommes sont bien faits , gros et robustes. On . ' 

ne vante pas moins la beauté des femmes; mais leur |f. 

mise paraîtrait grotesque aux élégantes de Paris. f 

Ulloa fait une peinture fort singulière de l'iiabillc- 
ment des hommes. Au lieu de cape ils portent ce 
qu'ils nomment ;;o7}cAo5. C'est une pièce detoQe 
de la forme d'une couverture de lit , et de deux 
ou trois aunes de long sur deux de large. Pour 
toute façon on fait , au milieu de la pièce • tm trou 
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h passer la télé. Le poncho pend des deux côlcs , 
et parKlerrtcre comme par-devani. On le porte à 
cheval et à pied. Les pauvres, et ceux qu'on nomme 
Guases dans le canton , ne le quittent qu*en se cou- 
chant. Le ponrho ne nuit point au iravaîl ; on ne 
fait que le retrousser par les côtés jusque sur le 
dos, ce qui laisse les bi*as et le reste du corps libres. 
A cheval , ce vêtement est à la mode pour les deux 
sexes, sans distinction de rang. L'exercice du che* 
val est si commun à la Conception , qu'on est sur- 
pris d y voir aux femmes autant d'adresse et de lé- 
gèreté qu'aux hommes. Au reste , la simplicité du 
poncho n'empêche point qu'on ne discerne le rang 
et le sexe. Cette différence naît de la finesse de 
l'étoffe et des bordures qui la relèvent. Le fond en 
est ordinairement bleu; mais les bordures sont 
rouges ou blanches ; quelquefois le fond est blanc, 
et les bordures bleues mêlées de rouges. Il y en a 
de tout prix , depuis cinq jusqu'à cent cinquante et 
deux cents piastres. L'étoffe est de laine , fabriquée 
par les Américains. 

Ce qu'on nomme les Guases k la Conception , 
est une race d'Indiens fort adroite dans le ma- 
niement des lacs et des lances. Rarement ils man- 
quent leur coup avec les lacs, à cheval même, 
en courant à toute bride. Un taureau furieux , tont 
autre animal, et Thomme le plus rusé, ne leur 
échappent jamais. Comme il faut que le licou serre 
la proie qu'ils veulent saisir , ils poussent vivement 
leur chçval pour le jeter; de sorte que l'animal se 
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trouve pris et entr»tn^ avec une vitesse qui ne laisse ^- 

pas (lislirgiicr les degrés de l'action. Dans leor» » 

qiti'relle» pBitictdirn-s, ils se servent entre eux de y 

CCS liics «t d'une dciiii-laiice, avec tant d'habileté ^ 

diii'S l'atliiqueel la drlenae, <|ii'ii|trèsiiDlongconi- 

hiil ils se b(-|tiircnl s<Mi%ent saiia avoir pu s'élancer, 

et sai)s Hutre mal que tinclqiies coups de lance. La 

seule iiwnière de. se dérolier au lîroii, si c'est en 

pleine 'cabipai; ne, c'est de'sViendre a terre ton) de ' 4 

son lorg, aiisniiût qu'on le leur voit prendi« à la- ji 

iuain,e( de s'j blottir, pour ne pasdonner de prise. ■ 

Oo se garanrit aussi , en he collant eonira un arhrs' 

ou contre un mnr. Leurs licous on lara sont decuir 

du tiœiif. Us tordent celle courroie, ils la rendent; " 

souple à rnrrx: df la f^raisscr, et Tallon^enten la li- • 

rant, jusqu'» ne lui laisser qu'un demi -doigt 

d'épaisseur; elle est ce|)endant si luHe , qu'un tau- 

reiiu ne peut la rompre, et qu'olls résiste plus 

qu'une grosse corde de chanvre. 

Le climat de la Conception diflïce peu du cPimat 
commun de l'Europe. Si l'Iùver v^t plus froid * 

que dans les provinces méridionales , il l'est moins ^'** 

que dans les provinces septentrionalea, et l'été à '^ 

proportion. Cependant la clialenr y est plus grande .M 

dans la ville qu'à la campagne, ce qu'on no pcpl >' 

attribuer, qu'à la disposition du terrain. Le cunton 
est art-osé par diverses nvïcrei , dont relies d'Aranco 
et de Biobio sont les plus cosùdérables. Le Biobio 
est fort profond, tt m hrgenr, une lieue bukIcssus 
àe son emboudliurei flArdToivîroD trois quarts ds 
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lieues Cette province contient des plaines très-eleH- 
ducs , car les montagnes étant fort loia à l'orient, 
tout l'espace qui est entre elles et la côte maritime , 
forme un terrain fort uni; à peine y voic*on quel- 
ques collines dans 1 eloîgnement. La conformité du 
climat avec celui d'Espagne en produit une parfaite 
dans les fruits, avec la seule différence que ce pays 
Iremporte pour Fabondancé* Les arbres et toutes 
sortes de plantes j ont leur saison , embelfis^nt 
les champs , et ne flattent pas moins la vue que le 
goût» On sait que les saièbns y sont le contraire 
de celles d'EspagM, cVst-à-dire que l'hiver d'Es- 
pagne est l'été. du Chili, et que l'automne d'un 
pays est le printemps de l'autre. : L'abondance est 
telle, qu'on prend pour une mauvaise année celle 
OÙ les grains ne rendent pas cent pour un. Les rai- 
sins de toute espèce croissent en perfection ; on en 
fait des vins plus estimés que ceux du Pérou , et la 
plupart rouges. Les raisins muscats surpassent les 
meilleurs vins d'Espagne , pour l'odeur et pour le 
goût ; miis toutes les espèces de raisins croissent en 
treilles et non en ceps. Enfin , pour comprendre 
à quel point les denrées abondent dans le pays , il 
suffit de savoir qa*iin bœuf le mieux engraissé ne 
a!jr vend que quatre piastres. 

La manière de tuer le bétail, pour la boucherie, 
ne passerait que pour un amnsement , si l'on n'assu* 
rait qu'elle sert à rendre la chair beaucoup meilleure. 
On enferme un troupeau de' bœufs dans une basse- 
cbur, et les Guascs se mettent à cheval devant la 
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porte ^ armes d'une lance de deux ou trois brasses 
de long , qui se termine par une espèce de crois- 
sant d'acier bien affilé , dont les pointes sont à prés 
d'un pied lune de l'autre. Ils ouvrent la porte de 
)a basse-cour , et font sortir un boeuf, qui prend 
aussitôt sa course pour retourner à son gtte. Un 
Guase le suit , Fattcint , lui coupe un jarret en cou* 
rant, l'autre ensuite, et met pied à terre pour le 
tuer; après quoi , il le dépouille, ôte la graisse, et 
dépèce la chair. Le suif est enveloppé dans le cuir, 
et tout est porté à la métairie sur la croupe du 
cheval. Quelquefois on fait sortir ensemble autant 
de bœufs qu'il y a de Guascs pour les tuer. Cet 
exercice dure plusieurs jours, jusqu'à ce quon ait 
, achevé de tuer le nombre destiné pour ja vente. Si 
le bœuf court si vite que le Guase ne puisse le frap->- 
per de sa lance, il se sert du lacet pour l'arrêter. 
Les forts d'Aramos, de Tacapel et autres dan^ 
celle province , étaient destinés à former une bar- 
rière contre les incursions des Indiens indépea- 
dans, qui aujourd'hui vivent en paix avec les Espa- 
gnols. 

Valdivia, située par Sg^ 58' sud, et 75^ 49' ^ 
Touest de Paris, sur une éminenco, à. trois lieues 
de l'crabouchure d*une rivière du même nom , est 
une des meilleures villes du Chili, et commerce en 
l)oisde charpente et de conslructidn. Son port est 
le plus grand de tous ceux de la côte occidentale 
de TAmcrique du Sud. On a commence à ouvrir 
une roule depuis Valdivia jusqu'au fort Maulin, en- 
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treprisé hardie , mais d'autant plus utile , qu'une 
mer constamment agitée empêolie pepdant une 
grande partie de Tannée d'aborder à cette cote danr 
gèreùse pour lea navigateurs. 

A l'extrémité méridionale du Chili , se trouve le 
golfe de Chonos ou de Guayatecas, qui renferme 
1 archipel, de même oomposé de quarante - sept 
ties , dont vingt-cinq sont peuplées et cultivées. 
L'ile de Chiloé est la plus grande ; elle a trente- 
huit lieues de loi)g sur neuf de large. Sa cote est dé- 
coupée par des baies profondes qui la divisent en 
deui parties. Elle produit du froment, qui n'y 
mûrit pas toujours , à cause du froid ; de lorge , 
des fcves et des pommes de terre. Les bœufs et les 
moutons y réussissent très*bien. Les forets y abou- 
dent en exodlent bois de charpente, et sont peu- 
plées de sangliers, dont on fait des jambons excel- 
lens. Le climat est sain, mais froid et pluvieux. Ellle 
est habitée par des Espagnols, des méûs et des In- 
diens; ceux^ sont vigoureux, d'un caractère doux ^ 
el assez industrieux. Ils parlent une langue parti- 
culière , appelée 'veliche* L'ile de Chiloé est peu- 
plée de !i5,ooo habitana. Sa capitale est San«Juan 
de Castro : le port principal est celui de San-Carlos 
de Cliaroao, situé par 41^ 57' sud. 

L'on a annexé au Chili la province de Cuyo ^ 
située à Test de la Cordillière des Andes , et nom-> 
siée, par cette raisou, Tranmiontano. Cette con- 
trée est fertile en fruits , en blé et en vin , que 
Ton transporte à Bu'enos-Ayres. Mendoza^ sa ca^ 
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pîtsalçy a SfOùo habûans. Dans le voisinage est la 
riche mine dargenl d'Upsalkta^ 

Le codiniereé du Chili , avec les peuples indépen- 
danS|. consiste à leur vendre dés ouvrages de fer, des 
mors, des brides, des éperons, des courus, du vin, 
el.divérses sortes de merceries. Ces-peuples, qui ha- 
bitent un. paya lîche en or ^ et qui n'en font aucuïi 
usage I lui préfèrent un morceau de fer. Ils donnent 
aux £spagiK)l8 des vaches , destchevaux , des jeunes 
filles et des garçons, que leurs propres pères, tron- 
quent pour des bagatelles qui les éblouissent. Cette 
espèce de traite s appelle* ro^color, c'est-à-dire -nan^t 
conner. Elle est abandonnée aux Gwases, race .me- 
lée de sang espagnol ^ dont ona déjà vanté l'adresse; 
Us vont dans le pays, et .s'adressent directement 
aux chefs des familles, car elles ne sont point gôup 
vQrnées par des caciques ou par des curacas , comtuc 
Vêlaient autrefois le^ Péruviens. Toute la. forMe du 
leur gouvernement consiste a vespecter lem^ an* 
ciens..Le Guase étale au chef de iamille ce qu'il a 
de "plus séduisant, et ne manque pas de lui présen- 
ter une petite quantité de vin. Si le traité se con- 
clut, l'Américain publie danstout le village que cet; 
Espagnol est ami de la nation, et qu'on peutse.fier; 
à lui. Le Guase parcourt toutes les cabanes. U con^ 
vient du prix de chaque marchandise, et livre san^' 
difficulté celle qu'on achète* Ensuite il se retira 
dans la. première habitation. où il est venu, eni 
avertissant à son passage qu'il se dispose à* partira 
Rien de plus curieux que Teropressement.. aiteç. 
XII. 14 
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lequel cbacnn cotm Ji son babuatiiin ^ pour lui 

déliyrer fidélemenl ie> pfÛL doM il «BtcMffenu. Il 

rumdMe ses efff W) il {mrt^et^kdMf de 1* (smille 

le tait kùixfaipwgMr jà^tfd^ la j&ond)ère fMl' ^^l^ 

qoes habiSBy qaf l!aid6ûi' à; meber fcs éht^an e( 

l«a.bfc|i& Ml le» TrfûlDMt quHl n reçM «n tkibaiigè. 

Aiiant tffa4f on portait aiit Indiénsdurvip cm ifbdn- 

dancef itMîs Teiipémivse dw danger a fak cesseif 

eet^aniigii^ Il arrâvaitque^ a^emvnintMMS^ ibpre- 

nabncenbiiemenilea aaàmi pour «ssommer tous les 

GtiBèe^'OÊL ks Espagoob ^ m i^oUvaiem da«ia 

Idirs' habîitetions^, wmm réêpmbèt «MM ècmt ils 

aVaient. r^çii >deB naarehandisei^: daiM le même 

traa»pcn-l ^ ^ fondaient Mr les forts et tes villuges 

éa^h Ironticfiav eà ils tsrtilakme» pUôestout ce 

qui lOmbaicofHreJenva mains; 

. JT^es plus iamntabtei d^s Ifdievis iudéfipeùdafi;» 

sdntka^hdkiiânad'Aitaiieoet d» Tucttpèli et ceux 

qor habitent a» sud du Biobto. Le ptfj!<s est si vâafe 

quisy lorsqu'ils se voient trop» pressa , ik aban- 

donnent knrs possessions, e^ é'enfotteent dans dea 

dëaertt' inneaessîbks. Là^ se fbrrifiawt par leur 

joncMin aifM (f âaarës^ IndMin , ils retiennemau 

pmj/é qu'îk bfabileFit. C'ésf ce mélange de fuite et 

de résistance qni les r^iid eomit>e invincibles , et 

qui nar.eeësie pas d'exposer le Cfcili espégnoli leurs 

insultes; Qu'ntt seul crife parmi les atttreis qc» il feut 

prendre les armes i les hostilités conraiencent aussi- 

tdc«' Leur manière dedéclarer la guk^rre , c'e st d'ëgor 

fs» jusqu'au deMier Espagnol qui se trouve cbea 
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eux sur la foi des conventions , ou de ravager les 
villages dont ils sont voisins. Quelquefois ils font 
avertir d'autres nations h qui les Espagnols ne sont 
pas moins odieux. C'est ce qu'ils appellent faire 
courir la flèche, parce qu'ils font passer lavis, 
d'une habitation à l'autre , avec autant de vitesse' 
que de secret. La nuit de l'invasion est marquée, 
sans qu'il en transpire jamais rien. Cette fidélité, 
et le peu de préparatifs dont ils ont besoin pour 
leurs armemens, rendent leurs desseins impéné* 
trahies jusqu'au moment de l'exécution. La con- 
vocation faite , ils élisent entre eux un chef de 
guerre y auquel ils donnent le nom de toqui; et, 
dans les premières heures de la nuit fixée, lorsque 
les Espagnols ne s'attendent à rien moins qu'à être 
attaqués, des Indiens qui vivent parmi eux les sur- 
prennent et les tuent. Ensuite ils se dispersent de 
divers côtés ; ils* entrent dans les petits vill.nges , 
dans les métairies et les chaumières , où ils égor* 
gent tout ce qu'ils rencontrent , sans distinciion 
d'âge ni de sexe. Après cette exécution / se réunis- 
sant en corps, ils forment une armée, plus redou- 
table néanmoins par le nombre que par la disci- 
pline et l'hafbileté. Ces furieuses invasions leur ont 
souvent réussi , malgré les plus sages précautions 
des gouverneurs espagnols , parce que les secours 
qu'ils reçoivent continuellement le» empêchent de 
sentir leurs pertes. S'ils en font d'assez sanglantes 
pour se rebuter du combat , ils se retirent à quel- 
qties lieues du champ de bataille; mais cinq ou 
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six jours après 9 ils vont fondre d'un autre côic. 
Ces peuples ne déclarent jamais de guerre qu'elle 
ne dure plusieurs années. Dans la paix , leurs plus 
grandes occupations consistent à cultiver leurs 
champs , et à fabriquer des ponchos ou manteaux 
pour leur habillement ; c'est même plutôt à leurs 
femmes qu'ils laissent ordinairement ce travail; 
tandis que^ s'abandonnant à l'oisiveté ^ ils passent 
le temps à boire d'une espèce de cidre , composé 
de pommes qu'ils ont en abondance dans leurs 
terres. Leurs cabanes sont si légères, qu'un jour 
ou deux suffisent pour les bâtir. Leurs mets de- 
nuaident peu de préparation ; ce sont des racines 
^ de la farine de niaïs^ ou de quelque autre grain. 
Ainsi f faisant la guerre avec aussi peu de frais que 
de rbque , ils la regardent comme un amusement. 
Si la paix succède , c'est toujours moins à leur sol- 
licitation qu'à celle des Espagnols. On convient 
d'une conférence , qui a reçu le nom de parla- 
mentOf h laquelle assistent le président , le gouver- 
neur du Chili, avec les principaux officiers de Tar- 
mée^ l'évéque de la Conception, et quelques autres 
personnes du premier rang. Du côté des Indiens, 
c'est le toqui, avec les principaux capitaines, qui 
sont en même temps députés de chaque canton , 
et chargés de leurs suffi*ages. Dans un parlamento 
tenu en ij^^t on leur accorda la possession libre 
de tout le pays qui s'étend au sud de Biobio, et 
tous les capitaines de paix furent supprimés. On 
donnait ce titre à des Espagnols qui résidaient dans 
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les Villages habités par des Indiens convertis^ et 
qui avaient fait naître le soulèvement par leurs ex- 
torsions. 

Outre ces assemblées, qui se tiennent à Toccasion 
de quelque traité , il s'en tient d'autres lorsqu'il 
arrive de nouveaux présidens. La différence en est 
si légère , qu'il suffit d'en décrire une pour donner 
une idée de toutes les autres. Lorsqu'on juge un 
parlamento nécessaire , on en fait donner avis aux 
Indiens de la frontière y et le jour est indiqué. Des 
deux côtés, on convient d'une escorte pour les 
chefs. Les Espagnols campent sous des tentes , et le 
quartier-général des Indiens est vis-à-^is, à peu de 
distance. D'abord les anciens de chaque canton 
viennent saluer le président. Il boit à leur santé : 
tous lui répondent ; mais c'est le président qui leur 
verse à boire de sa propre main ; et, pour joindre 
quelque diose de plus réel à cette politesse, il leur 
distribue des couteaux , des ciseaux , et d'autres ba- 
gatelles fort précieuses à leurs yeux. On commence 
ensuite à parler de paix , et de la manière d'en ob- 
server les conditions; après quoi les Indiens se re- 
tirent à leur quartier, où le président leur rend une 
visite , et leur fait porter une certaine quantité de 
vin. Les Indiens de la suite àes députés qui ne les 
ont point accompagnés à rassemblée, paraissent 
alors , et se joignent pour rendre leurs devoirs au 
président. Il leur fait donner aussi du vin. Ensuite 
il reçoit à son tour un présent de veaux, de bœufi, 
de chevaux et d'oiseaux» 
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La paix étant conclue par ces caresses mutuelles , 
le président ne dédaigne point , pendant la suite 
des conférences , d admettre à sa table les princi- 
paux chefs y ou ceux du moins auxquels il reconnaît 
de la douceur et de la raison. Il se tient une espèce 
de foire, où les Guases accourent avec leurs merce- 
ries f et les Indiens avec des ponchos et des bestiaux. 
Ces marchandises se troquent y et la bonne foi règne 
dans ces traités. 

Ces mêmes peuples, qui ont toujours refusé de 
se soumettre aux Espagnols, accordent l'entrée de 
leur pays aux missionnaires, quelque différence 
qu'il y ait entre leurs maximes et celles qu'on leur 
prêche. Plusieurs se font baptiser ; mais ils ne re- 
noncent point aisément à la vie libre dans laquelle 
ils sont élevés f et la plupart de ces nouveaux con- 
vertis n'ont aucune sorte de religion. Vers le com- 
mencement du dix-huitième siècle les missionnai* 
res en avaient rassemblé un assez grand nombre , 
dont ils avaient formé des vUlages. Dans tous les 
forts de la frontière, il y avait aussi des. aumôniers 
payés par le roi pour les instruire ; mais à la 
première nouvelle d'uu soulèvement qui eut lieu 
en 1720, tous les néophytes disparurent et se joi- 
gnirent aux guerriers de leur nation. 

Quoique dans leur$ guerres ces peuples ne fassent 
de quartier à personne , surtout aux Espagnols , ils 
ne laissent pas d'épargner les femmes blanches ; ils 
les enlèvent et les conduisent dans leurs terres^ où 
ils vivent avec elles. De là vient cette multitude 
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d'Indiens blancs et blonds^ qu'on prefidrak pour 
des Européens nés au Chili. Pendant la paîi il en 
vient un grand nombre dans Isa viUes et les bourgs 
espagnols, qui sengégeni à tra^eailler pour «n car» 
tain prix Tespaoe d*UB an ou de six mob. Ils a'va 
retournent à la fin du terme , après avoir envoyé 
leur salaire en merceries. Tous ces peuples^ sans 
distinction de sexe , portent des ponchos et de» 
mantoanx d étoffe de kiine f mais: cet 'habillement 
est foptQourt et ne leur descend pas jusqu'au ge notb 
Les nations plus clc^gn^es dea étabfissemens d'Es» 
pagne qui habitent au sud de Valdivia, et ceux de 
la côte voisine de Chiloé, ne portent aucune espèce 
d'habit. Ceux d'Ârauco , de Tucapel et des bords 
du Biobio, nourrissent quantité de chevaux, et 
sont fort exercés à les monter. Aussi leurs armées 
sont-elles composées de cavalerie et d'infanterie. 
Leurs armes sont des lances fort longues , quHls 
manient avec beaucoup d'adresse , le javelot , et 
d'autres instrumens de cette nature. 

Ulloa fait observer que c'est du royaume de Chili 
que sont venues des races de chevaux et de mules, 
dont il vante beaucoup la vitesse. Il ajoute que ces 
animaux doivent sans doute leur origine aux pre- 
miers qui furent transportés d'Espagne en Améri- 
que ; majis aujourd'hui ceux du Chili ne sont pas 
moins supérieurs à ceux d'Espagne qu'à ceux de 
toute l'Amérique. On y conserve plus fidèlement 
les races. Les chevaux coureurs du Chili ont l'am- 
bition de ne vouloir jamais être devancés , et ga- 
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lopent si légèrement, que le cavalier ne sent pas 
la moindre a^tation« Quant à Tencolure , ils ne 
cèdent rien aux plus beaux Andalous. Leur taille 
est belle : ils sont pleins de feu et de fierté. Aussi 
tant d'excellentes qualités les font-ils. beaucoup re- 
"chercher. Les plus beaux sont envoyés à Lima. Il 
en passe jusqu'à Quito. L'estime qu'on en fait a 
porté quantité de particuliers à former des haras 
dans les provinces du Pérou pour en étendre la 
race; mais c'est toujours à ceux du Chili, surtout 
des environs de San-*Iago , qu'on donne la préfé- 
rence. 
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LIVRE CINQUIEME. 

DESCniPTIOir DE LA VICE-ROYAUTÉ DU RIO DE LA 
PLATA OU DE BUÉNOS-ATRES. HISTOIRE NATU- 
RELLE DES POSSESSIONS ESPAGNOLES DANS l' AME- 
RIQUE MÉRIDIONALE. 



CHAPITRE PREMIER. 
yice-royauté du Rio de la Plata* 

Cette vice-royaulé fut établie en 1778 : elle com- 
prend le Paraguay , le gouvernement de Buénos- 
Ayres, le Tucuman et le Chaco, enfin les provinces 
de Charcas^ La-Paz et Santa-Cruz de la Sierra^ 
qui faisaient autrefois partie du Pérou. 

Sa limite méridionale est au 38^ degré sud au 
Rio Negro ou Chuy, où elle confine avec la Pata- 
gonie. Les montagnes de Vilcanf ta , limitrophes de 
la province de Cusco^ dans le Pérou ^ la bornent 
au nord sous le 14^ degré sud. A l'est ^ elle touche 
au Brésil et à l'océan Atlantique^ en suivant une 
ligne sinueuse dont le point le plus oriental est à 
55^ de longitude occidenule de Paris : le Chili , le 
grand Océan et le Pérou 'sont ses limites à Touest; 
la côte de la province d'Atacama est par 72® do 
longitude* 
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découverte de ce fleuve, en i5i5, à Jean Dlaz de 
Solis^ grand pilote de Castille^ qui lui donna son 
nom y mais qui eut le malheur d y périr par les flè- 
ches des sauvages , avec une partie de ses gens. Le 
sort de quelques Portugais qui entrèrent, peu d'an- 
née» après , dans le fleuve du Paraguay, par le Bré- 
sil, ne fut guère plus heureux. 

Sébastien Cabot, qui avait fait, en 1496, avec 
son père et ses frères, la découverte de Terre-Neuve 
et d'une partie du continent voisin , pour Henri vir, 
roi d'Angleterre, se voyant négligé par les Anglais, 
alors trop occupés dans leur tle pour songer à faire 
des établisseinens dans le Nouveau-Monde, se ren- 
dit en Espagne, où sa réputation lui fit obtenir 
l'emploi de grand pilote de Castille. 

Cabot mit à la voile le premier avril iSaG; il 
arriva à l'embouchure du fleuve qu'on nommait^ 
«ilors Rio de Solis; et, quoique cette embouchure 
soit une des plus difficiles comme une des plus 
grandes qu'on connaisse,, ce 'i|ui lui a fair donner 
par les gens de mer le nom d'Enfer des Naviga- 
teurs, il franchit heureusement tous les écueris 
jusqu'aux iles Saint-Gabriel, auxquelles il donna 
ce nom, et qui commencent un peu au dessus de 
Buénos-Ayres. L'a première, qui n'a pas moins d'une 
lieue de circuit , hii offrit un bon mouillage. Il y 
^aissa ses vaisseaux pour entrer, avec les chaloupes, 
dans le canal que ces îles forment avec le conti- 
nent qu'il avait à sa droite, et de là dans l'Uruguay 
qu'il prit pour le véritable fleuve. Cette méprise 
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eut deux causes : Tune^ que les lies de Saint-Ga- 
briel, qui} laissait k sa gauche, lui cachaient la 
vue du fleuve; Tautre, que l'Uruguay est très-large 
lorsqu'il se joint au Parana. Il le remonta dans la 
même erreur; et, trouvant à droite une petite rivière 
qu'il nomma Mio de San^Salyadçr, il y construisit 
un fort où il laissa Alvarez Bamon, et quelques 
soldats , avec ordre de pousser les observations sur 
le fleuve; mais trois jours après, cet oflicier ayant 
échoué sur un banc de sable ^ y fut tué par les In- 
diens avec une partie de ses gens. Les autres se 
sauvèrent à la nage et rejoî§pirent Cabot, qu'une 
si triste aventure flt retourner aux îles de Saint- 
Gabriel. 

. Il reconnut l'erreur qui lui avait fait prendre un 
canal pour l'autre, et^ remontant l'espace d'environ 
trente lieues dans le véritable fleuve , il bâtit une 
forteresse à l'entrée d'iine rivière qui sort des mon- 
tagnes du Tucuman , et dont les Espagnols ont 
changé le nom de Zacariona^n celui de Rio Ter^ 
cer<K II donna au fort celui de Saint-Esprit, mais 
il est plus connu dans les relations sous celui de 
Tour de Cabot. Il y laissa une garnison , et continua 
de remonter jusqu'au confluent do Paraguay et du 
Parana. Aloi's , se trouvant entre deux grandes ri- 
vières , il entra dans celle qui lui parut la plus large : 
on a déjà remarqué que c'est le Parana ; mais voyant 
qu'il tournait trop à l'est, il retourna au confluent 
et remonta le Paraguay, dans la crainte de s'enga- 
ger trop loin vers le Brésil j il y fut attaqué par des 
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Américains qui lui tuèrent vingt -cinq hommes et 
firent trois priàonniers. Il s'en vengea par uii grand 
carnage de ces peuples ; il fit alliance avec d'âatres, 
qui non - seulement loi fournirent altondamment 
des vivres, mais lui donnèrent des lingots pour 
des marchandises d'Espagne de peu de valeur. 
Alors, ne doutant plus que le pays n^eût des 
mines d'argent , il donna au Paraguay le nom de 
Rio de la Plaia , rivière de l'argent. Quelque temps 
après il retourna en Espagne. 

Cependant les Espagnols qui étaient restés sous 
la conduite d'un officicfr nommé Moichera, avaient 
fait quelques réparafions k la tour de Cahot; mais 
ils désespérèrent bientôt de pouvoir s'y soutenir 
contre les Indiens, toujours irréconciliables avec 
leur nation. Moschera prit le parti de s'emharquer 
avec sa troupe , sur un petit bâtiment qui était de- 
meuré à l'ancre. Il descendit le fleuve jusqu'à la 
mer, et rangeant la côte, il s'avatiça vers les 52 
degrés de latitude, où il trouva un port commode 
qui lui fit naître l'idée d'y faire bâtir uû petit fort. 
Les naturels du pays étaient fort humains. Il ense- 
mença un terrain qu'il jugea fertile, et sa petite 
colonie s'établissait fort heureusement; mais il en 
fut chassé par les Portugais qui avaient déjà des 
établissemens dans le Brésil. Il alla chercher, avec 
tout son monde, une retraite plus paisible dans l'Ile 
de Sainte-Catherine. 

Les récits et les sollicitations de Cabot avaient 
disposé la cour à suivre l'entreprise du Paraguay ; 
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nais \àtÉiltL*on éM àfyfHÎs qn'il n^ i^aît pas an 
Espctgnoi^ è€ qu*il fiillait recommencer sûr de nou- 
veaux frais , les résolutions devinrent si lentes, que 
la cdur dé lisb^ùne eut le temps d'armer une nom^ 
breuM £k>lfe qui patf*a«8saT€ destiâ^ à la même ex-^ 
potion. On sut fiéàdmoîns qu'elle avait pris une 
atitre rôûté , et lés Espagnols , q«iè la nouvelle de 
C6t armeqient avait paru révéillef^ retombèrent 
dans leih* première léfhal^e. Sébarstien Cabot , 
dont le nom ne^iartttt plus entre les voyageurs du 
même tempa, était nn^t, ou rebuté d'une si Ion-* 
gué îtidofeneei Sept dtf buit anè qui s'étaient pas- 
sés depuis son rétôtir, semblaient avoir fait oublier 
tontes sé^ ppoposhioiis , lorsque de nouveaux mo» 
ûfi, ignorée des fiTiSlôriens , ûtetii penser plus se- 
rieusemeiH qne jamais à former un établissement 
sur le Rio de la Plata. 

Jamais entreprise pour lé Nouveau -Mondé no 
s'était fiAie atéc plus d'éclat. Dtm Pédrcr de Men^ 
doze^ grand écbanson de l'empereur^ en fut dé^ 
ckré le chef ^ éoua le titre d'afdélafttade et gotfver- 
Meùr génféral de tona tes pays qui seraient décou- 
verts jusqu'à la mer du Sud. A la vérité , il devait 
y transportée à ses frais , en deux voyages , mille 
hommes et cent obe^aut , des arme^ des muni-* 
tioiis et des vivres pour un an; mais outre une 
pensiou viager dé deux mille doeais qm lui était 
accordée par la cour, on kû donnait à prendre de 
grosses sommes dé^ les fruits de sa conquête. Il 
était nomme grand aleadé et* àtguazil fruqor do 
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trois forteresses qu'il avait ordre de faire constfoire, 
et ces deux charges devaient être héréditaires dans 
sa famille. 

Les ordres étaient donnes pour armer à CadÎE 
une flotte de quatorze voiles. De si grands prépa- 
ratifs, et le bruit des richesses du Rio de la Plala, 
bien établi par la^r^nommée, attirèrent tant, d'a- 
venturiers , que le premier armement, qui ne de- 
vait être que de cinq centft hommes, fut de douze 
cents , parmi lesquels on comptait plus de trente 
seigneurs, la plupart atnés de leurs maisons , plu- 
sieurs officiers , et quantité de Flamands. On assure 
que nulle colonie espagnole du Nouveau-Monde 
n'eut autant de noms illustres parmi ses fonda- 
teurs , et que la postérité de quelques-uns subsiste 
encore au Paraguay, surtout dans la capitale de 
cette province. La flotte mit à la voile dans le 
cours du mois d'août i535, saison la plus propre 
pour le voyage; parce que, si on n'arrive pas avant 
la fin de mars à l'entrée du Rio de la Plata, on court 
risque de manquer les brises du nord et du nord- 
est, et d'être surpris par les vents du sud et du 
sud-ouest qui obligeraient d'hiverner au Brésil. 

Mendoze eut cette précaution et n'en ^ut pas 
plus heurei^. La flotte, après avoir passé la ligne, 
fut prise d'une violente tempête. Plusieurs vaisseaux 
ne se rejoignirent qu'au terme. Celui de don Die- 
gue de Mendoze , frère de don Pédre , et un petit 
nombre d'autres , arrivèrent heureusement aux lies 
de Saint- Gabriel; mais l'adelantade, avec tous les 
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iotres, fiit ob^ë de relâcher dans le port de Rio- 
Janeiro. Il remit à la voile ,, et la flotte se trouvant 
réunie entre les îles de Saint-Gabriel et la rive oc-^ 
cidentale du fleuve^ don Pèdre choisit ce lieu pour 
son établissement 9 et chargea don Sanche del 
Campo de choisir un emplacement sûr et corn-* 
mode. Cet officier se détermina pour un endroit 
où la rive n'a point encore tourné à Touest^ sur 
une pointe qui avance dans le fleuve vers le nord. 
Ladelantade y fit aussitôt tracer le plan d'une ville 
qui fut nommée Nuessa Segnora^ Buenos-Ayres ^ 
parce que lair y est très-^ain. Tout le monde s'em- 
ploya au travail , et bientôt les édifices furent assez 
nombreux pour servir de camp. 

Mais les peuples du canton ne virent pas de bon 
œil un établissement étranger si près d'eux ; ils re- 
fusèrent des vivres. La nécessité d'employer les 
armes pour en obtenir, dobna occasion à plusieurs 
combats où les Espagnols furent maltraités. De trois 
cents hommes qui furent détachés sous Diègue de 
Mendoze,. à peine en revint -il quatre-vingts. Il * 
périt lui-même avec plusieurs officiers de distinc* 
tion , entre lesquels un capitaine nommé Luzan 
fut tué au passage d'un ruisseau qui conserve en<^ 
core son nom. La disette devint extrême a Buénos- 
Âyresy et l'adelantade n'y pouvait remédier sans 
risquer de perdre tout ce. qui lui restait d'Espa^ 
gnols. Comuie il était dangereux d'accoutumer 1<^ 
Indiens à verser le sang des chrétiens, il défendit^ 
sous peine de mort, de passeij['enceinte de la nou-^ 
xii. i5 
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vdle ville I et, craignant que la firtm ne fil violer 
ses ordres f il mit des gardes de toutes parts, avec 
ordre de tirer sur ceux qui chercheraient à 

sortir. 

Cette précaution contint les plus affamés » à Fez* 
ception d une seule femme nommée Maldonata , 
qui trompa la vigilance des gardes. L'historien du 
Paraguay se fiant ici au témoignage des Espagnols , 
raoontCi sans aucune marquede doute, laventure de 
cette fugitive, et la regarde comme un trait de la 
Providence f vérifié par la notoriété publique. Elle 
mérite d être rapportée. <c Après avoir erré dans des 
cliamps déserts, Maldonata découvrit une caverne 
qui lui parut ime retraite sûre contre tous les dan* 
gers ; mais elle y trouva une cougouare femelle dont 
la vue la saisît de frayeur. Cependant les caresses 
de cet animal la rassurèrent un peu ; elle reconnut 
rn^me que ces caresses étaient intéressées : la cou<- 
gouare était pleine et ne pouvait mettre bas ; elle 
semblait demander un service que Maldonata ne 
craignit point de lui rendre. Lorsqu'elle fut heu- 
reusement délivrée, sa reconnaissance ne se borna 
point à des témoignages passagers , elle sortit pour 
chercher s^ nourriture , et , depuis ce jour , elle 
ne manqua point d'apporter aux pieds de sa libé- 
ratrice une provision qu'elle partageait avec elle : 
-ce soin dura aussi long-temps que ses petits la re- 
tinrent dans la caverne. Lorsqu'elle les en eut tirés, 
Maldonata cessa de la voir, et fut réduite à cher- 
-cher sa subsistanc^lle-méme; mais elle ne put 
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sortir souvent sans rencontrer des Indiens qui la 
firent esclave. Le ciel permit qu'elle fût reprise par 
des Espagnols qui la ramenèrent à Buénos-Âyres. 
L'adelantade en était sorti. Don François Ruiz de 
Galan , qui commandait en sou absence, homme 
dur jusqu'à la cruaulc, savait que celle femmeavait 
violé une loi capitale , et ne la crot pas assez punie 
par ses infortunes. 11 donna ordre qu'elle fût liée 
au tronc d'un arbre en pleine campagne, pour y 
mourir de faim, c'est-à-dfre du mal dont elle avait 
voulu se garantir par sa fuite , ou pour y être dé- 
vorée par quelque bêle féroce. Deux jours après il 
voulut savoir ce qu'elle était devenue. Quelques 
soldats qu'il cliargea de cet ordre , furent surpris 
de la trouver pleine de vie , quoique environnée 
de jaguars et de cougouars qui n'osaient s'appro- 
cher d'elle, parce qu'une cougouaro qui était à 
•es pieds avec ses petits, semblait la défendre. 
A la vue des soldats , la cougouare se retira un 
peu , comme pour leur laisser la liberté de délier 
sa bienfaitrice. Maldonaia leur raconta l'aventure 
de cet animal qu'elle avait reconnu au premier mo- 
ment , et lorsque après lui avoir ôté ses liens , ils 
se disposaient à la reconduire à Buénos-Ayres, elle 
la caressa beaucoup , en paraissant regretter de la 
^Êpir partir. Le rapport qu'ils en firent au comman- 
dant lui fit comprendre qu'il ne pouvait , sans pa- 
raître plus féroce que les cougouars même , se dis* 
penser de faire grâce à une femme que le ciel avait' 
prise si sensiblement sous sa protection, m 
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L'adelantade , parti dans rinterTalle pour cher<< 
cher du remède à la famine, qui lui avait déjà fait 
perdre deux cents hommes , avait remonté le Rio 
de la Plata jusqu'aux ruines de la tour de Cabot. Là, 
Jean d*Âyolas , son lieutenant , par lequel il s'était 
fait précéder, Fayant assuré que la nation des Tim- 
buez ne désirait que de bien vivre avec les Espa- 
gnols , et qu'il trouverait toujours des vivres chez 
eux ou chez les Curacoas , il fit rebâtir l'ancien fort, 
sous le nom de Bonne-Espérance ; ensuite il donna 
ordre à son lieutenant de pousser les découvertes 
sur le fleuve , avec trois barques et cinquante hom- 
mes , entre lesquels on nonomie don Martinez d'Irala, 
don Jean Ponce de Léon , don Charles Dubrin, et don 
Louis Ferez , frère de sainte Thérèse. II leur re- 
commanda de lui donner de leurs nouvelles dans 
l'espace de quatre mois , s'ib ne pouvaient lui en 
apporter eux-mêmes; et retournant à Buenos- Ayres, 
pour y faire cesser les horreurs de la famine , il eut 
bientôt la satisfacdon d'y voir arriver des secours 
qui n'en laissèrent plus que le souvenir. Non-seu- 
lement Gonzales de Mendoze , qui était allé cher* 
cher des vivres au Brésil , revint sur un navire qui 
en était chargé , mais il fut suivi presque aussitôt 
de deux autres bâtimens qui amenaient Moschera 
et toute sa colonie de l'île de Sainte-Catherine 
avec une grande abondance de provisions. La situai 
tion des Espagnole devint plus douce à Buenos- 
Ayres ; cependant elle était troublée par la crainte 
de retomber dans le même état , surtout avec les 
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obstacles que la haine de quelques peuples voisins 
apportait à la culture des terres. 

Ayolas ayant remonta long-temps le fleuve, fut 
bien reçu des Guaranis , qui occupaient une asse2 
grande étendue de pays sur la rive orientale , et 
plus encore dans Finterieur des terres jusqu'aux 
frontières du Brésil. Il continua de s'avancer jus^ 
qu à la hauteur de 20^ 4^' , où il trouva sur la droite 
un petit port qu'il nomma la Chandeleur. Les Gua« 
*ranis l'avaient assuK qu'à cette hauteur , en mar- 
chant vers Fouest , il trouverait des Américains qui 
avaient beaucoup d'or et d'argent. U se fit débar- 
quer vis-À-vis du port de la Chandeleur , oh il ren- 
voya ses bâtimens, et| les y laissant ^us la conduite 
d'Irala , avec un petit détachement d'Espagnols , 
sous celle du capitaine Vergara, il se livra aux 
grande* espérances qu'il avait conçues sur le té- 
moignage des Guaranis. 

On ne peut douter qu'avant son départ il n'eût 
écrit à l'adelantàde pour lui communiquer ses pro- 
jets ; mais ses lettres ne parvinrent point à Buenos* 
Ayres. Les quatre mois s'étaient écoulés. Le silence 
de l'officier de la colonie auquel l'adelantàde avait 
le plus de confiance, et qui la méritait le mieux, 
lui causa tant d'inquiétude , qu'il fit pat*tir plu- 
sieurs personnes pour découvrir ce qu'il était de- 
venu. U a>ait déjà formé le dessein de retourner 
en Espagne. Une maladie considérable , qui aug-^ 
menta son chagrin , lui fit hâter celte résolution. A 
peine fut-il en état de souffrir la mer, qu'il mit à 
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la voile avec Jean de Cacères , son trésorier, après 
avoir nommé , en vertu de ses pouvoirs , Âyolas 
gouverneur et capitaine-générakde la provinoe. Il 
partit le désespoir dans le cœur. Lorsqu'il fut en 
mer, tous les élémens semblèrent conspirer contre 
lui. Ses provisions se trouvant épuisées ou corrom-^ 
pues, il fut réduit à manger dune chienne qui 
était prête à faire ses petits; et cette cbair infec^ 
tée, jointe a ses noires agitations, lui causa une 
aliénation de tous les sens, qui se changea bientôt* 
en frénésie. Il mourut dans un accès de fureur. 

La ville de Buénos-^Ayres , née sous de si mal-< 
heureux auspices, eut encore à lutter long*temps 
contre Tinforlune. Alfonse de Cabrera , qui fut en- 
voyé d'Espagne en qualité d'inspecteur, ne put 
empêcher que la famine n'y redevint excessive. 
Dans l'intervalle , Salasar et.Gonxaies Mendoze , qui 
chercliaient Âyolas , arrivèrent au port de H Chan« 
dele'ur , sans avoir pu se procurer la moindre in- 
formation sur son sort. On leiir dit qu'Irala était 
chez les Payaguas , nation voisine du fleuve ; ils s'y 
rendirent 9 et 1 ayant rencontré,. ils firent avec lui 
plusieurs courses qui *ne furent pas plus utiles au 
succès de leur commission. Enfin ils prirent le 
parti de retourner à la Chandeleur, dy attacher 
au tronc d'un arbre un écrit par lequel ils espé- 
raient d apprendre à don Jean d'Ayola», s'il reve- 
nait dans le port , tout ce qull lui importait de sa- 
voir. Ils Tavortissaiem surtout de se défier de la 
nation des Payaguas, dont ils avaient éprouvé la 
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perBdie. On prétend qu'en effet il n'y en a pas de 
plus dangereuse au monde, parce qu'elle sali allier 
des manières fort douces avec un naturel extrême- 
ment féroce ; et que jamais elle n'est plus cares- 
sante que lorsqu'elle médite une trahison. 

En quittant le port de la Chandeleur, Mendo7.e 
et Salazar descendirent le fleuve jusque au^lessous 
de la branche septentrionale du.PlIcomayo , qui s'y 
jette vers les a6^ de latitude. Quelques minutes 
au-delà , ils trouvèrent une espèce de port fornid 
par un cap qui s'avance ati sud, à l'occident du 
fleuve. Cette situation- leur ayant paru commode, 
ils y bâtirent .un fort, qui devint bientôt une ville, 
Aujourd'hui Id capitale de la province du Paraguay, 
à distance presque égale du Pérou et db Brésil , et 
loin d'environ trois cents lieues du cap de Sainte- 
Marie, en suivant le fleuve. Ses fondateurs lui 
donnèrent le nom de TAssomptidn, qu'elle porte 
encore. 

Méndoze y resta seul, et Salazar en partit pour 
aller rendre compte de leur voyage à l'adelentade , 
Tju'il croyait encore à Buéffos-Ayres. Il y trouva 
Cabrera ; mais la ville oiait déjà dans une extrême 
disette. Une guerre avec les Indiens , où la perfidie 
fut employée des deux parts, atrgmenta la désola- 
tion. Les Espagnols y perdirent d'abord ime partie 
de leurs forcés, et, ranimés ensuite par l'arrivée de 
deux brigaiîtins de leur nation, ils remportèrent 
une victoire éclatante. Leurs ennemis publièrent, 
pour excuser leur défaite ; qu'ils avaient vu pen- 
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dant le combat un homme vêtu de blano, Tépée 
niie à la main , et jetant une lumière iqui les avait 
éblouis. On ne douta point » parmi les vainqueurs , 
que ce n^ fiit saint Biaise. , dont la fête se célébrait 
le même jour; et le penchant de leur nation pour 
le merveilleux leur fit choisir saint Biaise pour le 
principa}: patron' de I^l province* Cependant cet 
avantage ne les empêcha point de raser le fort de 
PonnerEspératice f qu'ils désespérèrent de pouvoir 
conserver., 

. La difficulté de subsister au milieii des peuplades 
ennemies 6t languir long-temps l-etablissement de 
Buénos-Ayres. Cette ville demeura plus de quarante 
an^ déserte, et Fardeur des con^étes, ou plut6t 
l'avidité de For ,. qui entr^tnàit les Espagnols au 
fond des terres ^ semblait leur avoir fait oublier 
qu'ils ava jent besoin d'une retraite à l'entrée du 
Hqi^ye pour les vaisseaux dpnt ils recevaient leurs 
troupes et leurs munitions. Enfin de fréquens 
naufrages leur fî;r^tr ouvrif les yeux. L'ordre vint 
de rétablir le port e^ Ja ville. Cette çnti:eprise était 
devenue pius. faciles depuis les nouveaux établisse- 
mens qu pn avait faits dans le» provinces intérieu- 
res , d où Ton pouvait- tirer des secours d'hommes 
pour tenir les barbares en respect. Ce fut en i58o 
^e don Jean Ortez de Zara^e, alors gouverneur du 
Paraguay, ayant commencé par soumettre ceux 
<jui pouvaient s'opposer à son desseifi , fit rebâtir 
la vilie dans le. même lieu où don*Pédre Mcndoze 
Tayai t placée^ et changea son premier noQi de Notre- 
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Dame en celui de la Trinité de Buenos -Ayres. 
Cependant elle resta long-temps encore dans un 
état qui ne faisait pas honneur à la province dont 
elle est comme réchelle et la clef. Elle fut d abord 
composée de différens quartiers , entre lesquels on 
avait laissé des vergers et des plaines. Les maisons, 
bâties la plupart de terre , niaient qu'un étage 
et qu'une fenêtre ; plusieurs même ne recevaient de 
jour que par la porte. Enfin un frère jésuite qu'on 
avait fait venir pour bâtir l'église du collège^. apprit 
aux habitans à faire des carreaux p des briques et de 
la chaux 9* depuis, les maisons ont été bâiies de 
pierres et de hriques , et plusieurs à double étage. 
Deux autres frères du même prdre> l'un architecte 
et l'autre maçon, tous deux italiens^ après avoir 
achevé l'église du collège /en b^ûre.ntdeux autres, 
et le portail, de la cathédrale , tous édifices qui 
pourraient figurer dans les meilleures villes d'Es- 
pagne. La ville' changea de face fort avantageuse- 
ment. On y>t^mpte 60,000 habitans, les rues 
sont larges et tirées au cordeau, la moitié à peu 
près est pavée. Le port est trè»-exposé aux vents , 
et les vaisseaux sont obligés de s'arrêter à trois 
lieues de distance , à cause des bancs de sable. Les 
navires de moyenne grandeur entrent dans une 
petite rivière longue et étroite , appelée le ruisseau 
de Buenos- Ayres,. où Ton trouve tout ce qui est 
nécessaire pour décharger les marchandises et 
même pour carén^er les batimens ; mais il faut que 
le vent fasse monter l'eau au-dessus de son niveau 
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ordinaire, pour que ces embarcations puissent 
passer la barre qui est à son embouchure. Buénos- 
Ayres est le centre de tout le commerce des pro« 
vinces du Pérou avec FEspagne. Les marcliandises 
y arrivent de FAucâen-Monde par mer ; celles qui 
sont destinées pour rintéi^eur et qui en viennent, 
wnt transportées par des charrettes que traînent 
des boeufii. Les conducteurs marchent en caravanes^ 
pour pouvoir se défendre contre les incursions des 
Indiens indépendans. : 

Elle a par sa situation, et par la bonté de lair 
'^Q on y respire , tout ce qui peut rendhre une colo^ 
nie florissante. La vue d -an tiers de Tenceinte s'étend 
sur de vastes campagnes lonjoîirs couvertes d'une 
belle verdure* Le fleuve fait les deux autres tiers 
de son circuit , et purait au nord comme luie vaste 
mer, qui n'a de bornes que l'horizon. L'hiver com- 
-mence dans le pays au mois de juin , le printemps 
nu mois de septembre, Tété en décembre. Tau* 
tomne en m^rsi ^et ces qubtre saisons y sont fort 
réglées. En hiver , les pluies y soiit fbtr abondantes y 
et toujours accompagnées de tonnerre et d'éclairs 
si terribles, que Pfitabttude n'en diminue pas Thor^ 
réur« Pendant l'été , l'ardeur du soleil est tempérée 
par de petites brises, qui s'élèfcnt/végolièrement 
entre huit et neuf heures du malin; ' 

La fertilité du terroir autour de la ville répond à 
l'excellence de l'air, et la natcrréMi'yé rien épargné 
pour en faire un séjour délieieuï. Elle est située 
par 25** 16' sud tt 60** i ' à l'ouest de Paris» 
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Tous les historiens conviennent que les jésuites 
rendirent les plus grands services dans la province 
de Buénos-Ayres ; et sans eux , peut-être ne serait*- 
on jamais parvenu à adoucir et civiliser les nations 
voisines. Les premiers missionnaires que FEspagne 
y avait eqvoyd^ étaient des religieux de Saint-Fran« 
çois^ qui n'avaient encore trouvé que des obstades à 
leur zèle. Les chrétiens du pays ne cessaient pas de 
faire des instancc^uprès du conseil des Indes pour 
en obtenir des ministres de la religion, (c On com- 
mençait alors à connaître les jésuites dans l'Ame* 
rique. Ils étaient même depuis trente ans au Brésil. 
Depuis peu ils s'étaient établis au Pérou. Us avaient 
déjà fait dans ces deux royaumes un nonïbre infini 
de conversions ; el partout on disait hautement que 
ce noaveL ordre, dont le fondateur était né dans 
le temps que Christophe Colomb commençait i 
découvrir le Nouveau-Monde , avait reçu du ciel 
une mission spéciale et une grâce particulière pour 
y établir le royaume de Jésus^Chriat. m Ce fut du 
pays de Charcas qu'on vit passer d'abord au Tucu- 
man deux jésuites déjà exerce aux travaux de leur 
profession^ qui firent faire au christianisme de mer- 
veilleux progrès dans cette province. Ensuite trois 
autres missionnaires du même corps arrivèrent du 
Brésil à Buénos-Ayres , et bientôt le Paraguay en 
reçut un plus grand nombre. Le récit de leurs 
courses et de leurs opérations évangéliques fait le 
fond i d'un ouvrage intilulé Histoire du Paragujay* 
On vit naître en i594 im collège à l'Assomption , 
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avec tant d^ardeur de la part des habitans , que tous, 
jusqu aux dames , Voulurent mettre la main au tra« 
vail. Les missionnaires se distribuant les objets 
de leur zèle , donnèrent l'exemple des plus hautes 
vertus. Ils trouvèrent des obstacles, et souvent de 
la part des Espagnols plus que de celle des Indiens. 
Biais la cour d'Espagne les soutint par sa protection, 
et leur constance triompha de tout. 

Ils avaient conçu dans le cours de leurs travaux 
que les conversions étaientretardées par deux prin- 
dpalcs causes : l'une, qu'on rendait le christianisme 
odieux aux naturels du pays par la manière dont on 
traitait ceux qui l'avaient embrassé ; l'autre, que 
tous les efforts des missionnaires pour en -persuader 
la sainteté aux péophy tes, étaient rendus inutiles par 
la vie licencieuse des anciens chrétiens. Là-dessus, 
ils forment le projet d'une république chrétienne , 
qui pût ramener I au milieu de cette barbarie , les 
plus beaux jours du christianisme naissant, en écar- 
tant les rigueurs par Tabolition des commandes, et 
le scandale du mauvais exemple par l'éloignement 
des Espagnols. Le plan fut présenté à Philippe m, 
avec un engagement solennel à lui conserver tous 
les droits de la souveraineté. Il lapprouva, il l'au* 
torisa par des ordonnances , et tous ses successeurs 
l'ontconfirméaprèslui.Quelquesjésuitesen avaient 
déjà tenté la pratique dans quatre réductions qu'ils 
avaient formées d'avance , et dont le succès les avait 
encouragés. On compte pour la première, en 1610, 
fit par conséquent pour le berceau de tontes les au- 
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très 9 celle de Lorette , sur la rivière de Paranapam. 
Telle fut l'onginedeoe qu'on nomme les missions 
du Paragucty f gèuvernées pendant cent quarante 
ans par les jéstutes, et, depuis la destruction de 
cette société y soumises immédiatement au gbuver-* 
nement espagnol. 

Au nom de ces missions , la curiosité se réveille , 
et Ton désire des éclaircissemens sur ces contrées 
lointaines 9 où des hommes , dont la politique a été 
partout ailleurs l'objet de tant de reproches , acqui* 
renty par la persuasion, une sorte d empire , la plus 
respectable de toutes , et qui a. obtenu autant d'é- 
loges que leurs autres établissemens ont essuyé dé 
censures. Nous nous bornerons à rapporter les 
propres termes d'Ulloa , juge oculaire et impartiaL 

(c Les missions du Paraguay ne se bornent pas à 
la province de ce nom ; elles s'étendent en partie 
sur les territoires de Santa-Cruz de la Sierra , de 
Tucuman et de Buénos-Ayres. Depuis près d'un 
siècle et demi qu'elles ont commencé , on y a con- 
verti quantité de nations répandues dans les terres 
de ces quatre évéchés. Les jésuites , avec leur zèle 
ordinaire^ commencèrent cette conquête spirituelle 
par les Guaranis, dont les uns habitaient les bords 
de l'Uruguay et du Parana, et les autres, cent lieues 
plus haut. Les Portugais , ne songeant qu'à l'avan- 
tage de leurs propres colonies , faisaient des courses 
continuelles sur ces peuples, enlevaient pour l'es- 
clavage ceux qui tombaient entre leurs mains , et 
les employaient aux plantations; maiç, pour mettre 
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les nouveaux conTcrtis à oonv^it deoetle disgrioe, 
on prit le parti de les transplamer, an nombre de 
plus de dooae mille , dans les terres da Paragna j, 
et Ton ▼ joignit à pea près le anfane nombre de 
eeux de Tapé , dans b seule vue de lenr assurer à 
tous une vie plus certaine et pins tranquille. Ces 
peuplades , grossies avec le temps par de nouvelles 
conversions y augmentèrent jusqu au point, qnen 
1 754 > suivant tme rdatioD que je reçus de bonne 
main pendant mon séjour à Qtûto, on comptait 
trente-deux bonigs guaranis, qui eon tenaient plus 
de trente mille fiumlles; et leur nombre croissant 
de jour en jour, ou pensût alors à fonder trois 
nouveaux bourgs. Une partie de œs trente-deux 
peuplades est du diocèse de Bnénos-Ayres , et 
Tantre du diocèse du Paraguay. Cette même année, 
il Y avait sept peuplades de la nation des Cbiqnitos 
dans le diocèse de Santa-Crux delà Sierra, et Tac- 
croissemeot continuel de leiu:s babitans frisait 
penser aussi à mulâplier le nombre des villages. 

f( Les missions du Paraguay sont environnées 
d'idolâtres, dont les uns vivent en bonne intelli- 
gence avec les nouveaux convertis, et les autres les 
menacent continuellement de leurs incursions. L'ar- 
deur des missionnaires les conduit souvent cbex 
ces barbares , et leurs pe'mes n y sont pas toujours 
inutiles. Ils inspirent quelquefois le goût du chris- 
tianisme aux plus raisonnables , qui quiuent alors 
leur pays, et passent dans les villages chrétiens, 
cù ils reçoivent k- baptême après les instructions 
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conf énables. Â cent lieues des missions , il se trouve 
une Dation idolâtre^ nommée Guénoas , qu'il est 
fort difficile d amener à la lumière de TÉvangile ^ 
non-seulement parce qu'ils sont dans l'habitude 
d'une vie licencieuse, mais parce qu'ayant parmi 
eux plusieurs métis, et même quelques Espagnols 
noircis de crimes , à qui la crainte du châtiment a 
fait chercher cet asile , le mauvais exemple qu'ils 
en reçoivent les éloigne des vérités qu on leur prc« 
cfae. D'ailleurs la vie oisive à laquelle ils sont accou- 
tumés , ne subsistant que de leur chasse, sans cul- 
tiver même leiu^ terres, leur (ait craindre le tra- 
vail f qui serait une suite de leur conversion. Ce-« 
pendant la curiosité ou la tendresse pour leurs 
parensen amène plusieurs, dont quelques-uns se 
soumettent au joug de la religion. 11 en est de même 
des Charuas, peuple qui habite entre le Parana et 
r Uruguay ; mais ceux qui occupent les bords du Pa- 
rana , depuis le bourg du Saint-Sacrement , sont 
plus dociles, parce qu'ils sont plus laborieux, qu'ils 
cultivent leurs terres, et qu'ils n'ont aucune com- 
munication avec les fugitifs* Vers la ville de Cor- 
douCi d autres idolâtres, nommés Pampas, sont 
extrêmement difficiles à convertir, quoiqu'ils vien- 
nent vendre leurs denrées dans la ville : mais ces 
quatre dernières nations vivent dans une paix cou* 
stante avec les chrétiens. Aux environs de Santa- 
Fé, villede la province de Buénos-Ayres, on trouve 
divers peuples guerriers, dont toute la vie se passe 
en excursions, qu'ils poussent souvent jusqu'aux 
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roursdc San-Iago et de Saha , dans la produite 
de Tucunian qu'ils ravagent. Les autres nations qui 
babîtent depuis les conSns de celles-ci jusqu'aux 
Chiquilos, et jusqu'au lac de Xarayes^ sont peu 
connues. Dans ces derniers temps, quelques jésuites 
ont pénétré chez ces peuples par la rivière de Pilco- 
mayo^ qui coule depui&lePotosi jusqu'à l'Assomp- 
tion ^ sans avoir pu découvrir leurs habitations; ce 
qu on attribue à la vaste étendue de leur pays ou à 
leur humeur errante , qui ne leur permet pas de 
faire un long séjour dans les mêmes lieux. Vers le 
nord de l'Assomption , on rencontre un petit nom* 
bre d'idolâtres y dont quelques-uns, s'étant laisse 
approcher par des missionnaires qui cherchaient à 
les découvrir , les ont suivis sans répugnance aux 
villages chi'étiens, et se sont rendus à leurs instruc- 
tions. Les Chiriguans , qu'on a nommés plus d'une 
fois, habitent aussi du même côté^ et n'aiment 
point qu'on leur propose de mener une vie moins 
libre que celle dont ils jouissent dans leurs mon- 
tagnes. 

« On doit comprendre que les missions du Para- 
guay occupent un pays considérable. En général , 
l'air y est fort humide et tempéré, mais froid 
néanmoins dans quelques parties. Le terroir est fer- 
tile en toutes sortes de grains , de fruits et de lé- 
gumes. On y cultive en particulier beaucoup de 
coton, et l'abondance en est si grande , qu'il n'y a 
point de village qui n'en recueille plus de deux 
mille arobes , dont les Indiens fabriquent des toiles 
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et des étoffes. Om y plante beaucoup de tabac, des 
cannes à sucre , et une prodigieuse quantité de 
l'berbe qu'on nomme herbe du Panxguay, et qui 
fait seule un objet de commerce d'autant plus grand 
qu'elle ne croit que dans ce pays, d*où elle passe 
dans toutes les provinces du Pérou et du Chili, oil 
il s'en fait une très-grande consommation. Ces mar- 
chandises sont envoyées à Santa-Fé et k Buenos- 
Âyres , où les jésuites ont un facteur particulier , 
qui est chargé de les vendre; car le peu d^intelli- 
{;encc des Américains , surtout des Guaranis , les 
rend incapables de ce soin. Le commis emploie le 
produit de sa vente en marchandises de l'Europe > 
tant pour l'entretien des habitans de chaque peu-^ 
plade que pour l'ornement des églises et les besoins 
des curés. Mais avant l'emploi de cet argent, oit 
lève le tribut que chaque village, ou plutôt èhaque 
Indien doit au roi. Ces sommes sont envoyées aut 
caisses royales ; après quoi , sans autre retranche-* 
ment, on fait le décompte de ce qui revient aux 
curés pour leurs appointeihensetpour les peti^ion^ 
des caciques. Les autres denrées que le terroir 
produit, et le bétail qu'on y élève, servent à la 
nourriture des habitans. Enfin cette distribution se 
fait avec tant d'ordre et de sagesse , qu'on ne peut 
refuser sans injustice des louanges à la police que 
les missionnaires ont établie. 

(I Â l'exemple des villes espagnoles, chaque peu^ 
plade a son gouverneur , ses régidors et ses alcades. 
Les gouverneurs sont élus parles habitans mêmes, 
XII. i6 
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la voîle avec Jean de Caceres , son trésorier , après 
avoir nommé , en vertu de ses pouvoirs , Âyolas 
gouverneur et capitaine-gënëraMe la province. Il 
partit le désespoir dans le cœur. Lorsqu'il fut en 
mer, tous les élémens semblèrent conspirer contre 
lui. Ses provisions se trouvant épuisées ou corrom* 
pues , il fut réduit à manger d*uiie chiemie qui 
était prête à faire ses petits ; et cette chair infec* 
tée, jointe i ses noires agitations > lui causa une 
aliénation de tous les sens, qui se changea bientôt* 
en frénésie. Il mourut dans un accès dé fureur. 

La ville de BuénQs-rAyres , née sous de sî mal- 
heureux auspices, eut encore à lutter long^temps 
contre Tinforlune. Alfonae de Cabrera , qui fut en- 
voyé d'Espagne en qualité d'inspecteur., ne put 
empêcher que la famine n'j redevint excessive. 
Dansl'intervalle, Salazar et GonzalesMesdase, qui 
cherchaient Ayolas , arrivèrent au port de }§, <3ian« 
dele'ur ^ sans avoir pu se procn^r la moindre in- 
formation sur son sort. On leur dit qulrala était 
chez les Payaguas , nation voisine du fteuvi»; ik s'y 
rendirent, etlayant rencontré , ils firent avec lui 
plusieurs courses qui 'ne furent pas plus utiles au 
succès de leur commission. Enfin ils prirent le 
parti de retourner à la Chandeleur, d'y attacher 
au tronc d'un arhre un écrit par lequel ib espé^ 
raient dappremlre à don Jean d' Ayolas, s'il reve- 
nait dans le port , tout ce qti'il lui importait de sa- 
voir. Ils Tavertissaiem surtout de se défier de la 
nation des Payaguas, dont ils avaient éprouvé la 
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les cas où la guerre est indispensable, soit contre 
les Portugais, soit contre les nations du voisinage y 
les armes sont des fusils, des ^pées et des baïon- 
nettes. Tous les soirs des jours de fêle, on apprend 
à les manier par des eicrcices publics. Les hommes 
de chaque village sont divisés en plusieurs compa- 
gnies qui ont leurs officiers, «IT uniforme galonné 
d'or ou d'argent , avec la devise de leur canton; les 
gouverneurs, les régidors et les alcades ont aussi 
des habits de cérémonie differens de ceux qu'ils 
portent hors de leurs fonctions. 

M Tous les villages ontdes écoles pour apprendre 
à lire et à écrire ; il y en a pour la danse et pour 
lamusique, où l'on fait d'excellens élèves, parce 
qu'on n'y admet personne sans avoir consulté son 
inclination et ses talens. Ceux en qui l'on remar- 
que du génie apprennent la langue latine, et qneb 
ques-uns s'y rendent fort habiles. Dans la cour de la 
maison du curé , il y a divers ateliers de peintres » 
de sculpteurs, de doreurs, d'orfèvres, de semi- 
tiers, de char|>entiers , de tisserands , d'horlogers, 
et des autres professions nécessaires ou utiles : lei 
jeunes gens ont la liberté de choisir celle qui pique 
leur goût , et s'y forment par l'exemple et les le- 
çons des maîtres. Chaque village a son église grande 
et fort ornée; les maisons des Indiens sont si bien 
disposées, si commodes, et meublées si propremeat, 
que celles des Espagnols ne les valent point dans 
plusieurs bourgs du Pérou. Quelques-unes sont 
bâties de pierre, d'autres de briques crues, et k^ 
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la voile avec Jean de Caceres , son trésorier , après 
avoir nommé y en vertu de ses pouvoirs, Âyolas 
gouverneur et capitaine-gënérakde la province. Il 
partit le désespoir dans le cœur. Lorsqu'il fut en 
mer, tous les élémens semblèrent conspirer contre 
lui. Ses provisions se trouvant épuisées ou corrom*^ 
pues y il fut réduit à manger d'une cbiemie qui 
était prête à faire ses petits ; et cette chair infec* 
tée^ jointe i ses noires agitations, lui causa une 
aliénation de tous les sens, qui se changea bientôt* 
en frénésie. Il mourut dans un accès de fureur. 

La ville de Buénos-'-Ayres , née sous de sî mal- 
heureux auspices, eut encore à lutter long-temps 
contre Tinforlune. Alfonse de Cabrera , qui fut en- 
voyé d'Espagne en qualité d'inspecteur', ne put 
empêcher que la famine n'j redevint excessive. 
Dans l'intervalle , Salazar et GonzalesMesdase , ^i 
cherchaient Ayolas , arrivèrent au port de hfr (3ian« 
deleur , sans avoir pu se procn^cr la moindre in- 
formation sur son sort. On leur dit qulrala était 
chez les Payaguas , nation voisine du Heuv«; ik s'y 
rendirent, ellayant rencontré , ils firent avec lui 
plusieurs courses qui *ne furent pas plus utiles au 
succès de leur commission. Enfin ils prirent le 
parti de re^onrîier à la Chand<»leur, d'y attacher 
au tronc d'un arbre un écrit par lequel ils espé- 
raient d'apprendre à don .Iran d* Ayolas, s*il reve- 
nait dans le port, tout ce q^ril lui importait de sa- 
toir. Ils Tavortissaient surtout de se défier de la 
nation des Payaguas, dont ils avaient éprouvé la 



DES VOYAGES. 2^t 

perfidie. On prétend qa'en effet il n'y en a pas de 
plus dangereuse au mondd , parce qu elle sait alliei* 
des manières fort douces avec un naturel extrême^ 
mène féroce; et qtte jamais elle n'est plus cafe^* 
santé que lorsqu'elle médite Ufie trahison. 

En quittant le port de la Châ^ndeleuf ^ Méndoisé 
et «Salazar descendirent le fleuve jusque .aUMJIéssou^ 
de la brancbe 'Septentrionale duiPilcomayo > qui s'y 
jetie v^rs- lés ^5® de latitude. Quelques minutes 
au-delà , ils trouvèrent une espèce de p6rt fortné 
par un cap qpi s'avaHM aii sud, '4 roccident du 
fleuve. Cette situBiion'leur ayant paru commode , 
ils y^bâtirent un forti qoi devint bientôt une ville> 
aujourd'liuil le capitale de la protinéc! du Paraguay^ 
à dislance presque égale du Pérou et du Brésil , et 
loin d'environ trois cents lieues du cap de Sainte- 
AÏariej eu suivant le fleufe. Ses fondateurs Itil 
domiérent le nom de rAàSOraptit^n, qu'elle ptirt^ 
encore. 

Mëndbtë y resta fteul , eft SalazMr éû partit pour 
aller rendre comptedé^ leur voyage à fadéleniade, 
T|u*il eroyait enc6i-e k Buétfôal-iAyres. Il y trouva 
Cabrera ; mais la tlHe était déji'dâns line extrême 
disette. Une guerre avec les'lttdiehs , aix la perfidie 
fut employée des d^tnc parts^ augntenta la désola* 
tion. Lés Esj^ï^ols y pterdiVeÙt d*abord une [jartiô 
de leurs fordés, et , ranimés ensuite par l'arrivée de 
deux brlgaiiitns de leur natioii , ils remportèrent 
une victoitie'éclâiainte. Leurs ennemis publièrent, 
pottr'excttser leur défaite, qu'ils avaient vu pen- 
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la voile avec Jean de Cacères , son trésorier , après 
avoir nommé , en vertu de ses pouvoirs , Âyolas 
gouverneur et capitaine-gënéraMe la province. Il 
partit le désespoir dans le cœur. Lorsqu'il fut en 
mer, tous les élémens semblèrent conspirer contre 
lui. Ses provisions se trouvant épuisées ou corrom*^ 
pues , il fut réduit à manger d'une chienne qui 
était prête à faire ses petits ; et cette chair infec* 
tée^ jointe i ses noires agitations, lui causa une 
aliénation de tous les sens, qui se changea bientôt* 
en frénésie. Il mourut dans un accès de fureur. 

La ville de BuéuQs^Ayres , née sous de sî mal- 
heureux auspices, eut encore à Cutter long^temps 
contre Finforlune. Alfonae die Cabrera , qui fut en- 
voyé d'Espagne en qualité d'inspecteur-, ne put 
empêcher que la famine n'j redevint excessive. 
Dans l'intervalle , Salazar etGonzalesMesdase , qui 
chercliaient Ayolas , arrivèrent au port delft <3ian« 
deleur ^ sans avoir pu se procn^er la moindre in- 
formation sur son sort. On leur dît qulrala était 
chez les Payaguas , nation voisine du fleuw; ik s'y 
rendirent, ellayant rencontré , ils firent avec lui 
plirsicurs courses qui 'ne furent pas plus utiles au 
succès de leur commission. Enfin ils prirent le 
parti de retourner à L'i Chand<»leur, d'y attacher 
au tronc d'un arbre un écrit |>ar lequel ib esjpé^ 
raient dapprcmlre à don Jean d* Ayolas, s*il reve- 
nait dans le port, tout ce qti'il lui importait de sa- 
toir. Ils Tavortissaiem surtout de se défier de la 
nation des Payaguas, dont ils avaient éprouvé la 
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son vicaire est chargé. C'est le vicaire, par exem- 
ple y qui , chaque jour , à Texception dU jeudi et 
du samedi, fait le catéchisme dans Féglise aux 
jeunes gens de Fun et de l'autre sexe, dont le 
nombre est si grand, qu'il passe deux mille dans 
chaque ville ; le dimanche , tous les habitans , sans 
distinction d'âge, vont recevoir les mêmes mstruc* 
tions. 

« A la rigueur, continue Ulloa, ces curés de*** 
vraient être nommés par le gouverneur, comme 
vice-patron des églises^ et devraient être admis par 
l'évéque aux fonctions de leur ministère; mais 
comme il pourrait arriver qu'entre les trois sujets 
qui seraient présentés pour chaque nomination , le 
gouverneur et l'évéque ne distinguassent pas tout 
d'un coup le plus bakile , et qu'il est à présumer 
que les provinciaux del'ordré connaissent toujours 
mieux le mérite des sujets , les gouverneurs et les 
évéques ont pris le parti de leur confier leurs droits. 
Ainsi, c'est le provincial qui nomme tous les curés. 
Il fait sa résidence dans le bourg de la Candelaria , 
qui est au centre de toutes les missions , d'où il 
fait ses visites dans les autres peuplades, avec le 
soin d'envoyer des missionnaires chez les idolâtres : 
il est soulagé dans ses fonctions par deux vice-supé- 
rieurs , qui résident , l'un prés du Parana , l'autre 
près de l'Uruguay. Le roi paye les appointemens 
aux curés dans les missions des Guaranis. Ils mon- 
tent par an à trois cents piastres, en y comprenant 
ceux du vicaire. Cette somme est remise à la dis- 



position du sujKTÎeur, qui fournit lous Icsinoîs^ 
à chaque curé, ce qui lui est nécessaire pour sa 
nourriture ci son habillement. Les missions dos 
Chiquitos, qui ont un supérieur à part, ne sont 
pas comprises dans cet arrangement ; et, leur nation 
étant plus laborieuse, les curés tirent leur subsi- 
stance de son travail. » 

Le seul mallieur de lous ces peuples est d'être 
sujets à des maladies contagieuses, telles que la pe- 
tite-vérole, les (lèvres malignes et plusieurs autres, 
auxquelles ils donnent vulgairement le nom de 
peste 9 parce qu'elles font d'étranges ravages. Aussi, 
quelque nombreuses qu'on ait i*eprésenté les peu- 
plades, elles ne le sont pas autant qu'elles devraient 
l'être, pour le temps qui s'est écoulé depuis leur 
formation , et pour la trancuiillité dont elles jouis- 
sent. Quand ces cruelles maladies régnent, les cu- 
rés et leurs adjoints ne suffisent point à ce surcroit 
de travail , et Ion augmente le nombre des vicaires. 

Jamais les jésuites ne souffrent qu'aucun habi- 
tant du Pérou, de quelque nation qu'il soit. Es- 
pagnol ou métis, entre dans leurs missions du Pa- 
raguay. On 1rs accuse fort injustement, observe 
Ulloa , de vouloir cacher ce qui s'y passe , j)ar la 
crainte qu'on ne partage avec eux les avantages du 
commerce. Leur unique vue est de maintenir dans 
l'innocence et la simplicité les hommes qu'ils on t fait 
sortir heureusement de leur barbarie, et qu'on peut 
compter entre les meilleurs chrétiens du monde 
comme entre les plus fidèles sujets de l'Espagne* 



DES VOYAGES. ^/jg 

Tel était Fétal des célèbres missions du Paraguay 
au milieu du dix-builième siècle. Ces peuples in- 
diens qui les composaient^ étaient en quelque sorte 
des hommes libres^ qui s'étaient mis sous la pro» 
tection du roi d'Espagne. Ils étaient convenus de 
payer un tribut annuel d'une piastre par tclc; ils 
s'obligeaient de joindre les armées espagnoles en 
cas de guerre ^ de s'armer à leurs frais , et de tra- 
vailler aux ouvrages de fortifications. Ils rendirent 
de grands services à l'Espagne dans ses guerres 
contre les Portugais. Cependant. une partie du ter- 
ritoire des missions fut cédée par FEspagnc au Por» 
tugal en lySy , en échange de la colonie du Saint- 
Sacrement , située sur le Rio de la Plata^ hors des 
limites du Brésil. Le bruit courut que les jésuites 
avaient refusé de se soumettre à cette cession de 
territoiri^ Les Indiens prirent eflectivement les 
armes; mais ils furent défaits avec un grand car- 
nage. La promptitude de cette défaite prouve qu'il 
n'y avait parmi eux ni union ni chefs. En 1 767 , les 
jésuites furent chassés de l'Amérique; depuis leur 
expulsion, les moines qui furent chargés du soin 
de leurs peuplades, n'habillèrent ni ne nourrirent 
les Indiens aussi bien qu'autrefois, et les accablè- 
rent de travail. On ajoute que les marchands et les 
commandans militaires purent recommencer leurs 
exactions. La population des missions a diminué, 
et les Portugais ont envahi plusieurs villages. 

Quelques auteurs ont cherché à noircir le tableau 
{\c ces missions^ que d autres cciîvains avaient trop 
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embelli. On a dit que les jésuites ^ ne considérant 
que leur iniérét personnel , avaient constamment 
tenu les Indiens dans un état de sujétion et d'abais- 
sement moral, qui les empêchait de faire des pro* 
grès dans la civilisation. Tous les Indiens étaient 
égaux , aucun ne pouvait rien posséder en propre. 
Les jésuites prétendaient que ce régime offrait la 
seule transition possible de Tétat barbare où étaient 
les Indiens à une civilisation plus parfaite. Mais 
nul motif d'émulation ne pouvait porter ces Indiens 
à perfectionner les talens naturels , puisque le plus 
actif et le plus vertueux n'était ni mieux nourri, 
ni mieux vêtu que les autres , et quHl n'avait pas 
d'autres jouissances. Les Indiens étaient baptisés , 
savaient répéter par cœur quelques prières et les 
commandemens de Dieu ; c'était à quoi se bornait 
leur religion. Depuis cent cinquante ans, leurs 
pères spirituels ne leur avaient pas fait faire un pas 
de plus. Ils disaient que ces Indiens étaient de 
grands cnfans incapables de se gouverner eux- 
mêmes , et qui , abandonnés à eux-mêmes, s'égor- 
geaient les uns les autres ; mais puisque ces grands 
enfans avaient commencé à se soumettre au joug de 
la civilisation, pourquoi ne pas les former par degrés 
à recevoir des instructions qui les auraient encore 
plus éloignés de l'état sauvage. Au reste, les pre- 
mières semences jetées par les jésuites n'ont pas été 
entièrement perdues : les Indiens ont continué à se 
civiliser ; ils se vêtissent à Tespagnole , soignent 
leurs troupeaux , et donnent de l'essor à leur in- 
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dusirie , qui leur procure une certaine aisance , et 
ils acquièrent de petites propriétés. 

Revenons maintenant à la province de Buenos^ 
Ayres ; on y trouve encore sur le bord du Rio de 
la Plata , et à vingt lieues de son embouchure , 
Montevideo , ville qui est entourée d'eau de tous 
les côtés, excepté de celui du fort, par lequel elle 
tient à la terre. Le port est peu profond , et eiposé 
aux mauvais vents. Les rues de Montevideo sont 
larges et tirées au cordeau, mais manquent de 
pavés. On estime sa population à i5,ooo habitans , 
dont la moitié à peu près demeure hors des murs. 

Maldonado , à Test de Montevideo , est à une 
lieue de son port , qui est vaste , sûr , et assez pro- 
fond pour les grands vaisseaux. Le terrain de cette 
ville est uni et sablonneux. 

Golonia-del-Sacramento, qui appartenait jadis 
aux Portugais , n'a qu'un petit port mal abrité , 
situé au nordt^st de Buenos-Ayres. 

Santa-Fé, fondée en 1675 par Jean de Ganiy 
sur le Parana , tout près du Rio Salado , à dix lieues 
au - dessus du confluent de deux rivières , et à 
quatre-vingts lieues au nord de Buenos -Ayres; et 
Corrientcs sur la même rivière , à peu de distance 
de son confluent avec le Paraguay , et à quatre- 
vingt-dix lieues au nord de Santa-Fé, sont deux 
villes fondées vers la fin du seizième siècle. Elles 
ont des rues larges et droites, et chacune 4*000 ha- 
bitans. C'est par Santa-Fé que se fait le commerce 
de l'herbe du Paraguay avec Buénos-Ayres. 
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L'Assomption , sur la rive droite du Paraguay , 
est la capitale de la province de ce nom. Ses rues 
sont tortueuses; elle est lialie sur un sol iuégal et 
sablonneux. On y compte 7,000 liabitans. L'air en 
est sain et tempéré. Il y a un évêque et un collège. 
Cette province renferme encore d'autres colonies; 
mais à l'exception des jolies villes de Nemboucoii 
et de Courouguati , ce que Ton aurait à en dire se 
réduirait à Tannée de leur fondation , au nombre 
de leurs babitans et à leur position géographique. 
Les villes des Espagnols et des gens de couleur sont 
disposées comme en Espagne , c'est-à-dire que les 
maisons sont réunies, et que leur assemblage forme 
des rues et des places; mais les bourgs et les vil- 
lages ont leurs maisons éparses dans la campagne, 
51 diverses distances, àTexception d'un petit nombre 
qui se trouvent à côté de 1 église ou de la chapelle. 
Les maisons des peuplades indiennes , jadis établies 
])ar les jésuites, sont couvertes de tuiles, et les 
murs sont» en briques cuites ; celles des autres In- 
diens et des gens de couleur ne sont que de mé- 
chantes baraques. La population de la province du 
Paraguay s'élevait, au commencement du dix-neu- 
vième siècle, à plus de 80,000 âmes. 

En sortant du Paraguay à Touost , on entre dans 
le Chaco, vaste territoire qui s'étend au nord jus- 
qu'au pied des montagnes, et qui est encore presque 
entièrement occupé par des tribus indigènes pluSt 
ou moins sauvages. 

On s'accorde à représenter le Chaco comme ua 
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des plus beaux pays du inonde ; mais cei éloge n'ap- 
partient réellement qu'à la partie que les Péruviens 
occupèrent d'abord. Une chatne de montagnes, qui 
commence à la voe de Cordoue , et qui s eteiid au 
nord-ouest jusqu'à Santa-Cruz de la Sierra, forme, 
de ce cote , une barrière si bien gardée , surtout 
dansce qu'on nomme la Cordillière des ChiriguaneSf 
qu'elle la rend inaccessible. Plusieurs de ces mon- 
tagnes sont si hautes, que les vapeurs de la terre 
ne parviennent point à leur sommet, et que l'air 
y étant toujours serein, rien n'y borne la vue. 
Mais l'impétuosité des vents y est telle , que sou« 
vent ils enlèvent les cavaliers de la selle , et que , 
pour y respirer à l'aise , il faut chercher un abri. 
La seule vue des précipices ferait tourner là têlc 
aux plus intrépides , si d'épaisses nuées qu'on voit 
sous les pieds n'en cacAient la profondeur. C'est 
une tradition constante au Pérou que les Chicas et 
les Oréjones , qui habitaient autrefois ces mêmes 
montagnes , et dont plusieurs se sont réfugiés , les 
uns dans le Chaco , et d'autres dans une tic qui 
est au milieu du lac des Xarayès, portaient de 
l'or et de l'argent à Cusco , avant l'arrivée des Espa- 
gnols. 

Le P. Loçano, jésuite, dont l'historien du Para- 
guay emprunte ce qu'il dit du Chaco, parle de 
deux peuples si singuliers, qu'à peine peut-on en 
croire son témoignage. Notre devoir, est de rap- 
porter les faits, et d'en laisser le lecteur juge. Le 
premier se nomme CuJlugas, en langue péruvienne. 
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Suripchaquins , qui signifie pied d'autruche. On les 
nomme ainsi , parce qu'ils n'ont point de mollet 
aux jambes , et qu'aux talons près , leurs pieds res- 
semblent à ceux des autruches. Ils sont d'une taille 
presque gigantesque. Un cheval ne les égale point 
il la course. Leur valeur est redoutable ^ et^ sans 
autres armes que la lance ^ ils ont détruit les Pala- 
mos, nation fort nombreuse. Le second n'a de 
monstrueux que la taille , qui est encore au-dessus 
de celle des Cullugas. Il n'est pas nommé ; mais 
un missionnaire I honoré depuis de la palme du 
martyre, assurait qu'ayant rencontré une troupe de 
ces Américains , il avait été surpris de les trouver 
si grands ^ qu'en levant le bras , il ne pouvait at- 
teindre à leur tête. 

En général , les Américains du Chaco sont d'une 
taille avantageuse : ils ontfies traits du visage fort 
différens de ceux du commun des hommes , et les 
couleurs dont ils se peignent achèvent de leur don- 
ner un air effrayant. Un capitaine espagnol, qui 
avait servi avec honneur en Europe, ayant été 
commandé pour marcher contre une nation du 
Chaco, qui n'était pas éloignée de Sanla-Fé, fut si 
troublé de la seule vue de ces sauvages, qu'il tomba 
évanoui. La plupart vont nus, et n'ont absolument 
sur le corps qu'une ceinture d'écorce, d'où pendent 
des plumes d'oiseaux de différentes couleurs; mais, 
dans leurs fêtes , ils portent sur la tête un bonnet 
des mêmes plumes. En hiver, ils se couvrent d'une 
cape de peau assez bien passée ^ et ornée de diverses 
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figures. Dans quelques nations^ les femmes ne sont 
pas moins nues que les hommes. Leurs défauts 
communs sont la férocité , l'inconstance ^ la perBdie 
et l'ivrognerie; ils ont tous de la vivacité, mais sans 
la moindre ouverture d'esprit pour tout ce qui ne 
frappe point les sens. On ne leur connaît aucune 
forme de gouvernement : chaque bourgade ne laisse 
pas d'avoir ses caciques; mais ces chefs n'ont pas 
d'autre autorité que celle qu'ils peuvent obtenir par 
leurs qualités personnelles. Plusieurs de ces peuples 
sont errans , et portent avec eux tous leurs meubles , 
qiH sont une natte, un hamac et une calebasse. Les 
édifices de cçux qui vivent dans des bourgades mé- 
ritent à peine le nom de cabanes. Ce sont de misé- 
rables huttes de branches d'arbres, couvertes de 
paille ou d'herbe. Cependant, quelques nations 
voisines de Tucuman sont vêtues et mieux logées. 

Presque tous ces Américains sont anthropopha- 
ges , et n'ont d'autre occupation que la guerre et le 
pillage : ils se sont rendus formidables aux Espa- 
gnols par leur acharnement dans le combat, et plus 
encore par les stratagèmes qu'ils emploient pour les 
surprendre. S'ils ont entrepris de piller une habi- 
tation, il n'y a rien qu'ils ne tentent pour endormir 
dans la confiance, ou pour écarter ceux qui peu- 
vent la défendre. Ils cherchent pendant une année 
entière le moment de fondre sur eux sans s'expo- 
ser. Ils ont sans cesse des espions en campagne qui 
ne marchent que la nuit, se traînant, s'il le faux, 
sur les coudes; qu'ils ont toujours couverts de calus. 
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C'est ce qui a fait croire à quelques Espagnols qve^ 
par des secrets magiques, ils prenaient la forme de 
quelque animal pour observer ce qui se passe ches 
leurs ennemis. Lorsqu'eux-mémes ils sont surpris, 
le désespoir les rend si furieux, quil n'y a point 
d'Espagnol qui voulut les combattre avec égalité 
d'armes. On a vu des femmes vendre leur vie bien 
cher aux soldats les mieux armés. 

Leurs armes pè sont pas différentes de celles des 
autres Américains du continent : c'est l'arc, la ûè^ 
che, le macana, avec une espèce de lance d'un bois 
très-dur et bien travaillé , qu'ils manient avec beau- 
coup d'adresse et de force , quoique très-pesante ; 
car sa longueur est de quinze palmes, et la grosseur 
proportionnée : sa pointe est de corne de cerf, avec 
une languette crochue, qui l'empêche de sortir de 
la plaie sans lagrandir beaucoup. Une corde à la-> 
quelle il est attaché sert à le retirer après le coup. 
Ainsi , lorsqu'on est blessé , le seul parti est de se 
laisser prendre, ou de se déchirer a l'ifistant pour 
se dégager. Si ces sauvages font un priaônoier, ils 
lui scient le cou avec une mâchoire de poisson. 
Ensuite ils lui arrachent la peau de la tête, qu'ils 
gardent comme un monument de leur victoire, et 
dont ils font parade dans leurs fêtes. Ils sont bons 
cavaliers, et les Espagnols se sont repentis d'avoir 
peuplé de chevaux toutes ces parties du continent. 
On raconte qu'ils les arrêtent à la course, et qu'ils 
s'élancent dessus indifféremment par les côtés ou 
par la croupe , sans autre avantage que de s'appuyer 
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Sûr leurs javelou. Ils n'ont pas l'usage des étrîers; 
ils manient leurs cljevaux avec un simple licou, et 
les poussent si vigoureusement , que l'Espagnol le 
mieux monté ne saurait les suivre. Comme ils sont 
presque toujours nus , ils ont la peau extrêmement 
dure : le P. Loçano vit la têie d'un Mocovi dont la 
peau avait sur le crâne un demi-doigt d'épaisseur. 

Les femmes du Chaco se piquent le visage, la 
poitrine et les bras, comme les moresques d'Afri- 
que. Les mères piquent leurs filles dès qu'elles sont 
nées, et, dans quelques nations, elles arrachent le 
poil à tous leurs en fans, dans la largeur de six doigts^ 
depuis le froni jusqu'au sommet de la tête. Toutes 
les femmes du Chaco sont robustes : elles enfantent 
aisément. Aussitôt qu'elles sont délivrées, elles se 
baignent et lavent leurs enfans dans le ruisseau le 
plus proche. Leurs maris les traitent durement^ 
peut-être, soupçonne l'historien, parce qu'elles 
sont jalouses. 11 ajoute que, de leur côté, elles 
n'ont aucune tendresse pour leUrs- enfans. L'usage 
du Chaco est d'enterrer les morts dans le lieu même 
où ils ont expiré. On place un javelot sur la fosse, 
et l'on y attache le crâne d'un ennemi, surtout d'un 
Espagnol; ensuite on abandonne la place, et l'on 
iévite même d'y passer, jusqu'à ce que le mort son 
tout-à-fait oublié. 

L'historien observe que le plus grand obstacle , 

non-seulement à la conquête, mais à la conversion 

<îu Chaco, est venu jusqu'à présent des Chiriguanes. 

J.es opinions, dit^l, sont fort partagées sur Tori- 

xi[. 17 
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gîne de cette nation. Techo et Fernaiid0z ont cro^ 
•Qr la foi d'un manuscrit de Ruiz Diaz de Gusm^nt 
«{u'elle descend de ces Indiens qui tuèrent Alexis 
Garcia à son retour du Pérou , çt qui, dans la crauUe 
quQ les Portugais du Brésil ne pensassent à venger 
Ha mort , se réfugièrent dans la CordiUière cbiri- 
guane. Fernandez ajoute qu'ils n'étaient pas alor^ 
plus de quatre mille. Mais Garcilasso de la Véga f 
dont lautorité doit l'emporter, raconte que Tinca 
Tupanqui, dixième empereur du Pérou » entreprit 
de soumettre les Cbiriguanes déjà établis dans ces 
montagnes, où ils se faisaient également redouter 
par leur bravoure et leur cruauté. Il ajoute que 
]!çipédition de Tinca fut sans succès. On sait d'ail- 
leurs qu'ils n'ont pas d'autre langue que celle des 
Guaranis ; ce qui semble obliger de les prendre 
pQur une colonie de cette nation , qui en a fond^ 
plusieurs autres au Paraguay comme au Brésil , où 
Iqur langue se parlç, ou du moins a'entend de 
toutes parts. Mais il paratt que les Espagnols n'ont 
pas d'ennemis plus irréconciliables que les Cbiri-^ 
guanes rçpandus en plusieurs endroits des pro* 
fince^ de Santa-Cruz de la Sierra , é» Cbarcas et 
4i^ Cbaco. Quoique dans ces derniers temps ik 
l^ient eu, dans cette nation , des alli^ qui les ont 
bien servis, ils ne peuvent compter sur wx qu'au- 
tant qu'ils peuvent les conduire par la crainte, et 
l'entreprise n'est pas aisée. On ne CQQQatt point , 
4ans cette coQtrée , de nation plus 6èr)e , plus dure , 
plus inconstant^ et plus perfide. T9Ut^ les forces 
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cla l^ucuman n'ont pu les réduire : ils opt dit im- 
punémeut quantité de ravages dans cette province^ 
et le malheureux succès d'une expédition tentée 
en 1572, pour les soumettre, par don François de 
Tolède f vice-roi du Pérou , n'a fait qù augxnenier 
leur insolence. 

On nous apprend que les Chiriguanes n'ont ordi- 
nairement qu'une femme, mais que souvent, parmi 
1^ prisonniers qu'ils (ont à la guerre , ils choisissent 
les plus jeunes filles pour en f^ire leurs maîtresses : 
ce goût ne prouve pas clairement leur barbarie. Ce 
qu'ils ont de plus singulier, ajouta l'historien , c'est 
que d'un jour à l'autre , ils ne sont pas les mêmes 
hommes : aujourd'hui pleins de raison et d'un boit 
commerce, demain pires que les tigres de leura 
forêts. On obtient tout d'eux lorsqu'on les premji 
par l'intérêt ; s'ils n'espèrent rien , tout homme est 
leur ennemi; enfin la dissolution et l'ivrognerie 
sont portées à Pexcès dans leur nation. 

En soivain à l'ouest le Rio-Vermejo, ou la rivièrel 
Vermeille, on trouve plusieurs nations pacifiques, 
qui n'attaquent jamais, mais qui se réunissent pour 
Leur défense commune lorsqu'elles sont attaquées. 
L'historien auquel on s'attache ici, dit, après un 
autre Espagnol, que ces peuples awient reçu kr 
baptême dans le temps de la découverte; mais que, 
maltraités par leurs nouveaux maîtres, ils prireal 
le parti de s'éloigner; qu'ils ont conservé quelques 
pratiques du christianisme, surtout la prière, pour 
laquelle leurs caciques les af semblent ; qu'ils cul-«. 



.3 

à6o IIISTOt,RE GÉNÉRALE 

tivent la terre, et qu'ils noarrissent des bestiaux; 
En 1710^ ajoute le même historien, don Estevan 
d'Urizar, gouverneur du Tucuraan, fit avec eux 
un traité dont ils conservent l'original comme une 
sauvegarde çonife les entreprises des Espagnols 
sur leurs libertés. Ils sont d'ailleurs d'un bon natu- 
rel , et les étrangers sont reçus chez eux avec beau- 
coup d^humanité. 

' Don Hurtado de Mendoza, marquis de Canète, 
et vice-roi du Pérou , fut le premier qui forma Je 
dessein d'assurer la possession du Chaco à la cou- 
ronne de Castille, Il y envoya en i556 le capitaine 
Mauro, qui s'a vanëà jusqu'aux grandes plaines qu'on 
rencontre entre le Pilcomayo et le Rio-Grande. Cet 
officier avait entrepris d'y balir une ville, lors- 
qu'au milieu du travail, et dans la plus grande 
i^curité, il fut massacré par les Cbiriguanes, avec 
tous ses soldats. Le nom de Mauro est demeuré aux 
plaines que son malheur a rendues célèbres. 
• Santa-Fé fut regardée d'abord comme ime ville 
du Cbaco , parce qu elle était bâtie sur le bord oi^ien* 
tal du Paraguay , jusqu'où plusieurs étendent cette 
province ; mais depuis , ayant changé de situation ,> 
die est aujourd'hui trop éloignée des limites qu'on 
donne au Chaco. On avait bâti une autre ville sous 
Iç nom de la Conception , sur le bord du Rio-Ver- 
mejo, ou plutôt d'un marais que cette rivière 
forme à trente lieues de son embouchure dans le 
Paraguay; mais à peine se soutint-elle soixante 
ans, et l'on n!en voit plus même les ruines. .Rien 
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ne marque mieux , observe l'historieD, la faiblesse 
des Espagnols au Paraguay, que de n'avoir pu 
conserver un établissement qui leur ouvrait une si 
belle porte pour pénétrer dans le Cbaco. EnBn , 
il est devenu fort difficile de retrouver le lieu où 
éxaÀt située la ville de Guadalcazar , qu'ils ont été 
contraints d'abaadonner aussi. On apprend du 
P. IiOfano , que , pendant qu'ils la bâtissaient sous 
les ordres de don Martin de Lédesma , ils ne purent 
pénétrer cbez les Oréjones , ni cbez les Churama- 
cas établis à l'ouest dans les vallées qui sont au bas 
de la Cordillicre , et sî près de lui , qu'il voyait la 
fumée de Icmv villages , dont son camp n'était qu'à 
dix ou doaze lieues. Le guide que Lédesma pre- 
nait pour s'y faire conduire avec ses troupes ne par- 
venait jamais qu'à les égarer. Un jour qu'ils le con> 
vainquirent de su mauvaise foi , et qu'ils lui en 
ftisaient un reproche , il leur confessa qu'il y allait 
de sa vie. u Mais pourquoi, lui demandèrent -ils f 
a ces peuples ce veulent-ils pas qu'on aille chez 
N eux? Parce qu'ils craignent, répondit-il, que si 
n vous en saviez le chemin, vous ne les fissiez tous 
«mourir, comme vos prédécesseurs ont fait à 
n l'inca , pour s'emparer de son empire et de ses 
« richesses. » Le guide ajouta que les Oréjpne» 
étaient ceux que les incas employaient à faire valoir 
leurs mines, et qu'après la mort funeste d'Atahual* 
pa, ils s'étaient réfugiés chez les Churumacas, qaî 
les avaient bien reçus. Suivant le P. Loçaqo. ib 
descendaient des nobles Oréjoaes du Péroa, aur 
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ifoeh \eê înca6 devaient leurs conqtrêfeis , et dti 
iidmbre t/ppàvetnrtient de éeux if qui Rddgb et 
tLéjmii attribuent la foiidaltion ^ttift nouvel €tnpiré 
dan^ la OtiiMe. BnfiiH , suit ^aif)]èsâè dans IVttâxjcife, 
bu forcé eitràbrdinaîrè <fend la résistance, il est 
lôértaîil t|ue les- Es|[)agi1oU n'ont encore pu d'etâbtif 
é^îdement dans le Cbâco. Mai^ patrni les piîiuplès 
qui otecnpênt e^côf é oe vafste pajrs , il en ad^b^u- 
fcoup ^ui chaiTgént dé nom où aétëîgnem, rfe éortè 
que Ton ne sait plus où les retrouver avec certitude. 

A Fouesi dtï Paraguay et du Chaco s'ëiend' ïe Tu*- 
euman, dont la partie septentrionale est occupée 
péfû des branches de la Cordlllière dé» Andes; ce 
qui en rend lé climat très-froid. Lé reitfte n'est 
qu'âne vaste plaine , ou plutôt une suite dte pla^ 
teauTy car pl'usîeitrs rivières n'y trouvafnt pas dà 
déboiicbés', y fortnent des lac^ sa'ifis écoùlémenf. 
Ses deux i^inéipales rivières soht lë^ Rio-Sttladi^^y 
qtri se réunit au Panlna, et le Rio^Ddlcé^ qui aé 
perd dans la kigunféde Porang^s. La vallée de Pàl<^ 
vipàs, qui* s'étend èpt'ré deuTt branches des Aùde^, 
renferme une rivière considérable, qui s'écoute 
dans uti lac; toutes les rivières dé 1^' prôVlkl^é dé 
Côrdôué / à rèxc^ption d'une Seule, ^^éccmléiH dad^ 
liés' sablés; Teau de Ihl plupart éét saumâtre. 

Quoique le Tucunian eût été uni à* Ténipii^ë dèà 
incas, il n^avait pas été soumis par leiâilis airmes; 
frétait volbntafireinent qu'il aivait déuiafndé à faire 
partie des provinces dé l'empire. Les Ei^àgnob-, 
ârprès^âVoÎT actnsvé la€ionquét« du Pérou, passèrent 
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à celle du Taeuman en iSjg. Nugnès de Prado ^ 
chargé de celte entreprise par le président de 
là Guasca , y trouva peu d* difficultés de la part 
d'un peuple Daturellemem docile. Il y bilit plu- 
sieurs villes. 

Les principales sont San-Felipc ou Saha de Tii- 
eaman, fésideuce du gouverneur, qui est siiiiée' 
dans uuê vallée trés-feriile. On j tient tous les ans^ 
dans les mois de février et de mars, une foire oïf 
il se vend une quantité prodigieuse de chevaux et 
de mulets. Le bas peuple y est sujet à une espèce 
de lèpre; les femmes, d'ailleurs très-belles, ont 
communémelit des goitres vers l'âge de vingt-cinq 
ans. Jujuy, ville dont les liabïtans élèvent beau- 
coup de bestiaux , et bâtie près d'un volcan qui 
lance des torrens d'air et de poussière. San-Miguel, 
ancienne capitale , placée sur une hauteur au mi- 
lieu de champs fertiles, et dans le voisinage de 
forêts immenses ; le bois que l'on exploite est em- 
ployé à la construction de charrettes qui sont l'objet 
d'un grand commerce. San-Iago de l'Estero , Rioja 
et Cordoue , résidence d'un évêque; c'est la meîl- 
feure ville du pays. Les habitans s'enricbiiisent par 
le commerce des mulets. Quelques alitres colobîes 
peu nombreuses d'Espagaola s6nt disséminée^ 
dans les vastes plaines du Tucuniïn ^ et porïAnt la 
nom de villes. Elles sont qùélquefàis séparées l*nDé 
de l'autre par des intervalles de cinquaufe h saitiKÙM 
Heues. On peut d'ailleurs se faire utté idée de ces 
villes par te paMs^°%ivaàt d'une lÂirè du P. CaT- 
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iié, la chàleiir n*y est point excessive ; en hiver, 
Maison qui commencé au mbîs de décembre , él 
qiiî durejfksqu'en mars, les phiîes y sont irés-fré-w 
quenteSy.çt presqAé toujoùï^ accompagnées detoû- 
nerre et d*eclairs ; mais, daiïi toùis tés autres mois de 
Fannéi^f air y est trànqiâlle et serein. Les maisons 
y sont de pierres et couvertes de* tuiles. Celles de 
la principale place ont un éiagé, sans le rez-rfé- 
èhausséc; élfes sont grandes él! bien dislrîbuées, ac- 
compagnées de jardins et de vergers.' L'eau cou- 
rante y est rare ; mais elle suffit dû moins pour la 
consommation dés habitans, surtout dépuis que 
ion a pris lé soin de fa répàriîr, par dés fontaines 
]f)'ubliques , rfan's les (îîfférehs quât*tieri dé )à ville. 
On y compté i5,ooo âmes. 

La ville dé la Paz est grande et bien bâtie, près des 
Andes , sur un terrain inégal. Les collines qui Ten- 
vironnent y bornent la vue de toutes parts , eicepté 
vers une rivière qui traversé la vallée , encore 
sVtend-elle fort peu au-delà'. Dialinl les' grandes eaux , 
causées par les pluies ou par là fohté des neiges , 
cette rivière , quoique niédiocre , entraîne de prti^ 
digieùx rochers et roule des morceaux d*or qti'oiî 
récueille après le débordement. En lySo, urt Amé- 
ricain se lavant sur la rivé , eh trouva un si gros , 
que le ma'rquis de Cai^tel Fuerte racheta' douze 
mille piastres, él renvoyaau roid*Espagne, comme 
une rareté digne du cabinet royal. Le principal 
commerce de cette ville épiscopale, peuplée de 
20,oôo âmes, cbhisisté en herbe dé Paraguay, 
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qne Ton fait passer en grande quantité dans le Haut- 
Pérou. 

Le voisinage déÈ montagnes, qàiné sont éloignée^ 
que de douze lieues dés mufs » rend la pïns grande 
psrtié du pays froide , et Tèiipose aùi gelées fortes p 
aul ^iges et aux frimas : irtais la ville èsf à ouvert 
dé ces désâgi^éméns par sa situation, ft y fait même 
asâfeiî'chaud pour cultiver atii environs , dans quel- 
qAés lîeirx bas , dés cannés de sucre , de la coca , du 
mais, et diverses sortes de fruits. Les AdonlagnèH 
voisines sont couvertes d'arbres dont on estime le 
bois. Il s'y trouve des ours , dés JHguars et d'autres 
animàut féroces. Ces montagnes renferment dé 
grandes richesses. Un coup de tdnnerré en ayant 
détaché une roche ^ il y a* plusieurs amrées y on y 
trouva dés morceaux d'or d'un poids considéi*able. 
On en récueille encore aujourd'hui dans les sables 
que les pluies entraînent. Mais par l'ignorance deà 
liabitans , la plus grande p/irtie de ces tré^k^ esi 
négligée. 

C'est dans la province de la Par que se trouve le 
ftmeut lac de Titicaoa , le plus grand de tous les 
hcs connus dans cette partie de l'Amérique/ H à 
quatre-vingts lieues de circuit, et jusqu'à quatre- 
vingts brasses de profondeur. Sa figure est im ovale 
irrégulier dU nord-ouest au sud-est. Dît à douze 
grandes rivières , sans compter les petites , y por- 
tent constamment leurs eaux. Celle du lac n^est ni 
salée ni amère ; mais elle est si épaisse et si dégoû- 
tante > qu'on ne peut en boire. On y. prend deux 
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•ortes de poissons; les uns fort gros et très-bons y 
crue les Américains nomment Suchis; les autres pe- 
tite, très-mauvais et pleins d'arêiea, auxquelles 
^pagnols ont donné le nom de Bogas. Il s'y trouve 
ausfi beaucoup doiseaux aquatiques. Ses bords 
ap9l n^uverts de glaïeuls et de joncs. Il est naviga- 
Jble I iDaii les bâtimens y sont tourmentés par des 
tempêtes et de terribles raffales qui descendent des 
montagnes voisines. Le pays d alentour est fertile 
et bien peuplé. 

Ce lac renferme plusieurs iles^ dont la plus grande 
formait anciennement une colline que les incas 
Hrent aplanir. Ce fut dans celte tie nommée Titi- 
caca, qui signifie, en langue péruvienne, colline de 
plomb y et qui a donné son nom au lac, que Tinca 
Manco-Capac, fondateur de Tempire du Pérou, 
prétçndit avoir reçu du soleil son pèfe, sa vocation 
divine pour être le législateur du Pérou. Les incas 
firent bâtir un temple au soleil, dans cette ile qui 
fut dès lors regardée comme un sanctuaire. Ce 
temple était un des plu^ magnifiques de Tempire. 
Ses murailles étaient revêtues de plaques d'or et 
d'argent : mais ces richesses n'égalaient point en- 
core celles qui s'étalent accumulées autour du tem- 
ple; où tous les sujets de Fempire, obligés de le 
visiter une fois l'an , apportaient en offrande une 
certaine quantité d'or , d argent et de pierres pré- 
cieuses. Selon la tradition des Péruviens, leurs an- 
cêtres voyant leur pays tomber entre les mains des 
Espagnols, jetèrent tpus ces trésors dans le lac, et 
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surtout lâ grande chaîne d'ordeManco-Capac, qui 
avait deux cent trente-trois aunes de long. Ses borda 
se rétrécissent , et forment vers le sud une espèce de 
golfe à leit rémité duquel le lac se dégorge par un 
canal nommé le De$aguadero , qui porte ses eaux 
dans le lac de Paria. On voit encore sur le Desagu»- 
deroy un pont de glaïeuls et de joncs , inventé par 
un des incas pour y faire passer son armée. La lar- 
geur du Desaguadero est de quatre-vingts à cent 
aunes , et , quoique Teau paraisse dormante à sa 
superficie, elle coule très-rapidement au-dessous. 
L'inca fit couper une sorte de paille tiommée ichu, 
qui se trouve en abondance sur toutes les collines 
du Pérou : il en fit faire quatre gros câbles, qui 
furent tendus au-dessus de Teau d une rive à l'au- 
tre, et sur lesquels il fit poser en travers une grande 
quantité de bottes de joncs et de glaïeuls secs , liées 
les unes aux autres et bien amarrées aux câbles. 
Sur le tout 9 on mit deux autres cables bien tendus»' 
qui furent couverts des mêmes matériaux , liés et 
amarrés comme les premiers. Cet étrange pont à 
cinq aunes de largeur, et n'est élevé que d'uneaune 
et demie au-dessus de l'eau. On a toujours pris soin 
de le conserver par des réparations ou des renou- 
vellemens, auxquels toutes les provinces voisines 
sont également obligées de pourvoir et de contri- 
buer. Un ancien ordre , porté dans celte vue par 
le fondateur, ayant été confirmé par les rois d'Es- 
pagne, ce pont sert au commerce des province» 
que le Desaguadero sépare. Chucuito, capitale 
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d'une province dont Taîr est froid mais salny tét 
sur le bord du .Tilicaca qui porte quelquefois ^ le 
nom de cette ville. On élève dans cette province 
beaucoup de lamas et de bëuii. 

Santa-Cruz de la Sierra | ville considérable, mai» 
peu connue, s'élève au milieu d'un pays coupé de 
montagnes peu élevées , et dont le climat est chaud 
et assez humide. Au-delà s'étendent d'immenses 
plaines sablonneuses de la province de Chuquitos^ 
qui , au nord , joignent les plaipes boisées de la 
province de Moxos. 

On remarque encore Oropesa daqs la province 
de Cochabamba p nommée le grenier du Pérou ; 
Tarija, capitale de la province de Chichas, qui 
abonde eii blé, en fruits et en bon vin; San-Fran^ 
cisco d'Atacama, dans laprovince d'Atcama qui 
confine au nord av6c la province d'Arica , dans le 
Pérou , au sud avec le Chili ; sa partie occidentale^ 
baignée par le grand Océan , n'offre qu'un désert 
effroyable ; l'intérieur renferme quelques terraine 
fertiles , ainsi que des mines et des eaux chaudes* 
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CHAPITRE II. 



SisUiire naturelle des possessions espagnoles dans 
tjdmérique méridionale. 

Là tne'tbode suivie par lea knleura de l'histoire des 
voyages, pour présenter leisbleau des productions 
de la naitir« dans les vastes contrées que nous ve- 
noos de décrire, est très-dëfectueuse. Ils ont rap- 
porté successivement et isolément les observation» 
de chaque voyageur sur les pays qu'il avait le plus 
fréquentés , sans comparer entre elles ces observa- 
lions ; de sorte qu'il est résulté de celle marche 
de la confusion et des répt^itions sans nombre. Les 
descriptions faites naïvement par un voyageur, 
lors mèqiequ'ellçs ne sont pas exactes, se lisentavec 
un ceriaîn pUisir, quand elles se lient «u récit de 
sea aventures ; mais détachées de sa relation , elles 
n'offrent plus le même intérêt, p^rce qu'on ne s'a- 
perçoit plus que de leur» défauts , dont le moindre 
est une excessive prolitilé- H a donc paru plus 
convenable, tant pour l'instruction que pour l'agré- 
ment du lecteur, de réunir sous un seul point de 
vue, les différentes productions de la nature dîtr 
posées d'après les zones daps leaquellei elles croif- 
aent, et de décnre les plus importantes. 

La température d'un pays est déterminée m»tat 
par fon élisvatton du soi au-de^su» de la mer, q^ 
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par sa distance de Téquateur. Ainsi , même cB^ 
les régions situées entre les tropiques, suivait^ 
qu'une contrée est plus ou moins élevée au-dessus 
deTOcéan, son climat est plus froid ou plus chaud : 
et la différence de niveau y produit trois zones de 
température bien tranchées ; la chaude , la tem- 
pérée , la froide. 

C'est dans la zoner^liaude que croissent les pal« 
miers et les hahaniers, le manioc, la canne à 
sucre, le piment, Tindigo, Taguacatier, l'ananas, 
le .cacaoyer, le goyavier, le colonier, le tamari- 
nier, et d'autres végétaux non moins remarquables, 
ainsi que beaucoup d arbres dont le bois sert à la 
teinture. Cette zone s'élève jusqu'à 5oo toises au- 
dessus de rOcéan , et comprend tous les pays situés 
sur le bord de la mer, dans la zone torride. 

Indépendamment du cocotier ordinaire on y 
rencontre le maca , ou cocotier du Brésil , qui est 
commun dans l'isthme de Darien ; il n'a pas plus 
de dix pieds de hauteur. Il est couronné d'une 
sorte de guirlandes, qui sont défendues par des 
pointes longues et piquantes. Le milieu de l'arbre 
contient une moelle semblable à celle du sureau. 
Son fruit , de la grosseur d'une petite poire , croît 
en grappes; sa couleur est d'abord jaune, mais 
die devient rougeatre en mûrissant. Chaque fruit 
n un noyau : la chair, quoiqu'un peu aigre, est 
également agréable et saine. Les Indiens coupent 
souvent Tarbre , dans la seule vue d'en maager le 
fruit; cependant, comme le bois en est dur, pe- 
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$aat, noir et facile àfeodre, ils l'emploient ordi- 
> naïreraent îi construire leurs maisons. Les hommes 
ea font aussi des têtes de flècties , et les femmes dçs 
navettes pour le travail da coton. On a naturalisé 
ce tocotier dans plusieurs des tles Antilles . où l'oa 
vend ses fruits au marché. Les nègres les acliètent 
pour en retirer une espèce de beurre , en écrasant la 
pulpe qui environne les cocpes des amandes , et les 
mettent dans des baquets pleins d'eau. Ils se servent 
(le ce beurre pour accommoder différentes mets. Il 
fiiut l'employer fVais, car il rancit trè»-prompte- 
ment. 

Le bihhy-y autre espèce de palmier, qui lire ce 
nom d'une liqueur qu'il distille, est un arbre 
commun dans l'istbme et sur le continent; son 
usage le rend précieux aux Indiens. Il a le tronc 
droit, mais si menu, que malgré sa hauteur qin 
va jusqu'à soixante-dix pieds, il n'est guère plus 
gros que la cuisse. Il est nu, armé de piquans 
comme le maca. Ses fruits sont ronds , de couleur 
blanchâtre et de la grosseur des noix. Les Indiens 
en tirent une espèce d'huile, sans autre art que 
de les piler dans ua grand mortier, de les faire 
bouillir et de les presser. Ensuite , écumant la li- 
queur à mesure qu'elle se refroidit , le dessus qu'ils 
enlèvent devient une huile Irès-claire, qu'ils mê- 
lent avec les couleurs dont ils se peignent le corps. 
Dans lajeunesse de l'arbre, ils percent le tronc pour 
en faire découler , par une feuille roulée en forme 
d'entonnoir, la liquâur qu'ib nomment bibby : oti, 
XII, i8 
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l'en volt sortir à grosses gouttes. Le goût en est 
assez agrëablc , maïs toujours un peu aigre. Ils la 
boivent après Tavoir gardée un jour ou deux. 

Le mamei a un tronc droit et sans branches , 
jusqu'à soiiante-dii pieds de haut, et se termine 
par un grand nombre de rameaux qui forment une 
vaste cime pyramidale. Son fruit a la forme d'une 
poire. On en voit qui sont gros comme la tête 
d'un enfant : leur saveur est douce, aromatique 
et fort agréable. 

La poire piquante de Waffer est le fruit du cac- 
tus déjà décrit. 

La mancenille est le fruit d'un arbre très -véné- 
neux, à qui son port et son feuilla^ donnent l'ap- 
parence d'un grand poirier. Il est très -élevé; le 
bois en est si bien graine , qu'on l'emploie dans 
les ouvrages de marqueterie ; cependant on ne peut 
le couper sans péril , et la moindre goutte de son 
suc produit une cloche sur le membre qu'elle tou- 
che. c( Un Français de notre compagnie, dit Waf- 
fer, s'éiant assis sous un de ces arbres, après une 
légère pluie, il en tomba sur sa tête et sur son es- 
tomac quelques gouttes d'eau , qui y formèrent de 
si dangereuses pustules , qu'on eut peine à lui sau- 
ver la vie. Il lui en resta des marques semblables 
à celles de la petite-vérole. » Cet arbre croît ordi- 
nairement sur le bord de la mer. Le fruit a une 
forme sphérique ; sa peau est lisse , d'un vert jau- 
nâtre et rougeâtre ; il ressemble beaucoup à une 
pomme d'api. Cette apparence trompeuse, jointe 
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à une odeur agréable, invite à le manger ; mais sa 
cbair, spongieuse et mollasse, contient un suc lai- 
teux et perfide qui , d'abord d'un goût fade, devient 
bientôt caustique , et brûle à la fois le palais , les 
lèvres et la langue. 

Le mabot {hibiscus tiUaceus'^ crott dans les lieux 
buoiîdes. Son écorce est aussi claire que le cane- 
vas; si l'on en veut prendre un morceau, elle se 
déchire en lanières jusqu'au haut du tronc. Ces 
lanières sont minces ; mais si fortes, qu'on en fait 
toutes sortes de cables et de cordages. WaSer donne 
la méthode des Américains de l'isihme. « Ils com- 
mencent , dit-il , par ôter toute l'écorce de l'arbre 
et la mettre en pièces : ils battent ces pièces , les 
nettoient, les tordent ensemble, et les roulent 
entre leurs mains ou sur leurs cuisses, comme 
nos cordonniers font leur iil, mais beaucoup pltu 
vite; c'est à quoi se réduit tout leur art. Ils en font 
aussi des filets pour pêcher le gros poisson, n 

Les calebassiers sont de petits arbres dont les 
fruits charnus sont , par leur forme et leur gros- 
seur, assee semblables à nos courges. Ils varient 
depais deux pouces jusqu'à un pied de diamètre. 
Ils sont couverts d'nne peau lisse et mince d'uq 
jaune verdâtre ; sous cette peau est une coque dure 
et ligneuse , qui renferme une chair molle , jau- 
nâtre, d'un goÎLt piquant, d'une odeur vineuse. 
On prépare, avec cette pidpe, un ùrop renomma 
surtout pour son efficacité dans les maux de pw-i 
trine. Les Indiens oot su proTiler de la fermeté d 
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ia coque des fruit» pour en fabriquer divers usten- 
«ilès de luéoage : des vases , desseaux^ des assiettes, 
des bouteilles , des cuillers , etc. Pour y parvenir, 
•ils en polissent récorce , l'ornent de plusieurs cou- 
leurs vives y apprêtées dans la gomme d'acajou , et 
j tracent d^ figures d'une exécution étonnante de 
ia part de gens qui n'ont aucun principe de dessin. 
Ces fruits ) quand ils sont aintïi travaillés, pren- 
nent le nom de couis. 

On trouve dans ces pays des calebasses d'herbe y 
qui sont des espèces de courges dont la coque sert 
-aux mêmes usages que celle du calebassier. 

L'berbe à soie est i'yuoca qui crott en abondance 
dans les lieux humides : sa racine est pleine de 
ïiœuds; ses feuilles, qui ont la forme d'une lame 
d'épée, sont quelquefois longues de deux- aunes. 
lies Indiens coupent ces herbes, les font sécher 
M soleil , et les battent dans un morceau d'écorce 
pour les réduireen filets; ensiiite, les tordant comme 
ttox du mahot, ils en font des cordes pour les ha- 
macs et pour la pèche. Cette espèce de soie est re- 
cherchée à la Jamaïque , où les Anglais la trouvent 
plus forte que leurs chanvres. Mais les femmes es- 
pagnoles en font des bas qu elles vendent fort cher, 
et des lacets jaunes , dont les négresses des planta- 
tions se croient fort parées. 
* L'arbre nommé bois ^ léger tire ce nom de son 
extrême légèreté, quoiqu'il soit de la grosseur 
ordinaire de l'orme. Le tronc en est droit, et sa 
feuille ressemble beanco.up à celle du noyer. U en 
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faut une quantité surprenante potir la cliarge d uii^ 
homme. Waffer vit avec admînition que quatre 
petites planches de oe bois, liées avec des dievilleà 
de maca , soutenaient sur IVau deux ou trois- 
Iiommes. Les Indiens emplôiem cette espèce de^ 
radeaux pour traverser les rivières ou pour la pé-î 
che , dans les lieux oit ils manquent de canots. Ils 
ont un autre arbrd nommé bois blané dans leur 
langue I dont la hauteur ordinaire est de dix-luiil 
ou vingt pieds , et dont la feuille ressemble à celles 
du séné. Le bois en est fort dur, serré , pesant , et 
plus blaè^c qu'aucun bois de TEurope. Il est d'ua 
si beau grain , qu il n'y a point d'ouvrage de mar* 
queterie auquel il ne put être employé. Cet arbro 
ne se trouve que dans l'isthlme de Panama. 

Les bambous épineux croissent comme les ronces^ 
et resdent impraticables les cantons qui s'en trou-? 
vent couverts. Une même racine produit à la foi» 
vingt ou trente brandies défendues par des pointes 
fort piquantes. Les bambous creux croissent jus* 
qu'à trente et quarante pieds do hauteur , avec une 
grosseur proportionnée. Le tronc a , de distance 
en distance ^ des noeuds qui contiemlraient douze 
ou quinze pintes de liqueur. On emploie cet arbre 
à divers usages : ses fouilles ne ressenublent pas mal 
à celles du sureau. 

Les bords de hr mer , dans ces régions équato* 
riales^ sont garnis de mangliers. Leur écorceest 
rouge ^ et peut servir à la teinture du cuir. 

Parmi les phis grands et les plus gros arbres de 
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celte zone , sont le caobo ou acajou , le cèdrel ^ le 
baumier de Carthagène , larbre marie ou calaba* 
Le bois des premiers sert à fabriquer les canots , et 
particulièrement des charapanes , sorte de barques 
que les habitans emploient poar leur commerce le 
long de la côte et sur les rivières. Le baumier et 
Tarbremariedistillent une liqueur résineuse de dif- 
férente espèce : Tune appelée hàile-marie, et l'autre 
baume^tolu , du nom d'un village autour duquel 
cet arbre croit en abondance. 

Le gayac et l'ébénier de montagne ( bauhinia 
acuminata ) ont presque la dureté du feri«Les be- 
juques, plantes sarmenteuses et pliantes, sont très- 
propres à faire des liens. Une autre plante grim- 
pante est le fanllea cordifolia dont le fruit se 
nomme habilla ^ ou fève de Carthagène. C'est une 
baie ^ grosse , sphérique , enveloppée d'une aeorce 
dure, cl tontenant trois loges qui renferment cha- 
cune plusieurs graines. On assure que ces graines 
sont le plus cxoellent de tous les antidotes contre 
la morsure de toutes sortes de serpens. Il suffit , 
disent les voyageurs, d'en manger immédiatement 
après la Uessure pour arrêter aussitôt le cours du 
venin , et pour en dissiper tous les effets. C'est un 
préservatif comme un remède; et cette opinion est 
si bien établie , que les chasseurs et les ouvriers ne 
vont jamais sur les montagnes 'sans en avoir pris 
un peu à jeun ; après quoi ils marchent et travail* 
lent librement, conmie si cette précaution les ren- 
dait invulnérables. V habilla de Carthagène est 
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chaude au plus haut degré ; aussi en mange-t-on 
si peu y que la dose ordinaire n*esl que la qua- 
trième partie d'un noyau ; et lorsqu'on Ta prise , 
il faut se bien garder de boire sur-le-champ aucune 
liqueur capable d'échauffer. Ulloa ^ qi|i donne ici 
son témoignage pour garant , fondé f dit-il , sur 
l'expérience, ajoute que 6e fruit n'est point in- 
connu dans d'autres contrées de l'Amérique , et 
que ses vertus y soiit mèaaie* reiiotDmées , mais 
qu'il y porte le nom d*hal0US!He Carthagène, parce 
que c'est dans le terroir de cette ville qu'il crbtt 
avec toutes ses perfectiorï^. 

La sensitive est très-commune sous les arbres 
et dans les bois. 

Le climat de cette zone est trop humide et trop 
chaud pour l'orge , le froment et les autres grains 
de -cette nature ; mais on y recueille quantité de 
maïs et de riz. Le maïs sert à faire le bollo , espèce 
de gâteau qui tient lieu de pain dans toutes ces con- 
trées , et qui est blanc , mais fort insipide. Les Es- 
pagnols , comitie les Indiens, n'ont pas d'autre mé- 
thode pour le faire , que de laisser tremper quel- 
que temps le maïs dans de l'eau fort pure, et dé 
l'écraser ensuite entre deux pierres. A force de le 
broyer et de le changer d'eau, ils viennent à bout 
d'en séparer la peau et les autres corps étrangers , 
après quoi ils le pétrissent; et , dans cet état; ils 
recommencent à le broyer entre deux pierres. Une 
reste alors qu'à l'envelopper dans des feuillesd'arbre, 
et qu'à le faire cuire à l'eau. Le grain ou le gâteau 
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de.bpllo^cvient pâicux en vii)gl- quatre heure^^ 
et n'est bon €|ue dans cet, espace de temps. On 
peut le pélrîr au Jait , et peut -^ être en est - il 
i^illetiv X ipals jamais on ne parvient à le fairi& 
^ycr , puri^ que iei liquides ne peuvent ie pé- 
x^éti'er p9^C«'U®|i(^<^i* Il ^'y ^ point de mélange qui 
p^isse lui Ci^e pçrdre sa couleur et son goût na- 
turels*, . : , i 

l>s pa^fit«l!|i:4ai?tJ^;^^pottes sont une variété 
fi;>Ft ?stia^e, Cit, le^ JBPWiy^ % iournisseni aussi à la 
Bpi^rrifure d|e$ ha^itan^^ Les. papaics ^ le^ guana-« 
banes , espèce de corosspl, les limons et citrons de 
plusieurs y^M^iétés , sont au noyibre des fruits que 
produit ce climat. 

Les Indiens indépendans cultivent mal le taboc. 
Ils se bornent à le semer dans leurs pjaotat^ons ,, 
et , labandonuant à la nature, ils attendent qu'il soii 
sec pour 1q dépouiller de se^ feuilles, qu'iU rou- 
lent en cordes* de deu:! ou tro»s pieds de longueur^ 
au milieu dosquell^a iU laissent un pc|it trou.. 
Lorsqu'ils veulent (Wner en compagnie , un peti^ 
;^irçon alhmtie un bout du rouleaiu , et mouille 
loutre pmr en^jpécJiier qu'il r^e brûle trop. vite. Le 
i^iraïf ur meiL h bout iVK>tiiUî6 dans sa boucbe, oçœme 
on y m^i ^m pipe , ctt aoufUaat par le trou , il 
pcm«ie U Allume au visage de ceux qui lenviron- 
TVent. Cb^ttin a , sous le œa ^ un petit entonnoir 
qui sertii Jii recevoir, et» pendant plus d'une demi- 
bcqre il&Ia respirent volivptueusemen t. 

Ont reirQuye da9A cosi pays le fromager , ou 
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caïba f que nous avons dccrit en parlant des arbres 
lie Id côlc occiJcntrili; d'Afrique. 

Du cÔLti de Giiay.iquil , on emploie , pour eni- 
vrer le poîsïon , le siic du barbHSCO , qui paraît être 
une espèce de molêne. Les Toyii(;curs décrivent 
sons lenom de ■vijahua , une plante dont les feuille* 
sont si grandes qu'elles pourraient servir de drnps 
dans un lit. Elles n'ont pas de tige. I^nr longueur 
ordinaire est de cinq pieds sur deux pieds et demi 
de largeur. Elles sont lisses et unies, avec unccôto 
longitudinale, large de quatre à cinq lignes; elles 
sont vertes en dedans, blanclies en dehors, et «ou- 
vertes d'une poussière fine el giiinnie. On s'en sert 
pour se consimire sur-lc'clianip une Initie; et on 
k's emploie ordinairement à couvrir les maisons, 
à transporter le poisson , le sel , et toutes les mar- 
chaadiscs que l'on veut garantir de l'itumidité. 

C'est encore dans cette it-gion cliuude inférieure 
que vpgolcnt les Hliacées les plus odoriféranles, 
les cactus et diverses plantes salines. Le jasmin :'■ 
large fleur et le datura en nrbrc, exilaient le soir 
leurs doux parfums dans les environs de Lima , ri 
inâme dans les provinces qui', plu» au sud , s'éloi- 
gnent davantage de l'éqnaleur. Dana les plaines 
liasses du Pérou on vmt aussi la pcûndHade ou 
fleur de paradis , el d'autres arWtsaeaisz « fleur , 
qu'il sersit trop long d« déttiUcr. 

Au-deasus de la région des palniian> aonuncnce 
celle des fondes »r)>orescenlc» «t des qaïtftfninï 
Les prenûères ccsscni à 800 toises , tBi)<li4 qne Ifs 
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antres ne s^arrêleni qu'à i ,45o. Dans celle région 
tempérée croissent les mélaslomes , des passiflores 
en arbres aussi hauts que les chênes d'Europe ; le 
lis Saint -Jacques, ou tabtroemeria , et d'autres 
liliacées. Le fuchsia dotiton admire la jolie fleur 
violette et rouge , et une foule d'autres belles plantes 
que Ion a traifsplantées en Europe; enfin ^ le fi- 
guier', le cherimolier et d'autres arbres fruitiers. 
Le sol y est couvert , dans les lieux humides, de 
mousses toujours vertes, qui forment quelquefois 
des pelouses aussi brillantes que celles des prai- 
ries de l'Europe. 

Le palmier à cire crott dans les régions tempé- 
rées ; on ne l'observe guère dans les plaines ; il ne 
commence à se montrer qu'à 900 toises , et on le 
voit jusqu'à 1,4^0 toises au-dessus de la mer. Son 
tronc f divisé par anneaux , atteint à la hauteur 
énorme de cent soixante à cent quatre-vingts pieds. 
Ses feuilles sont ailées, les folioles nombreuses, 
fendues à leurs sommets , glabres , argentées en 
dessus, couvertes en dessous d'une substance pul- 
vérulente qui s'élève par écailles argentées. Les 
régimes sont très-ratneux > longs d'environ trois 
pieds. Les habitans de la montagne de Quindiu , 
dans les Andes, recueillent une matière résineuse 
très-abondante sur le tronc de cet arbre ; ils la 
fondent avec un tiers de suif, et en font des cierges 
et des bougies. 

Les chênes, dans les régions équatoriales, ne com- 
mencent à paraître qu'au-dessus de 872 toises. Ces 
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arbres seuls présentent quelqat^ois , dans ces ré- 
gions , le tableau du réveil die h pâture au prin- 
temps; ils perdent toutes leiirfi feiiilles : on les voit 
alors en pousser d'autres, dont la verdure se mêle 
à celle des vanilles qui croissent sur leurs branches. 
Entre les tropiques, les grands arbres, dont la 
longueur des troncs excède soixante à quatre-vingt- 
dix pieds y ne s'élèvent pas au-delà du niveau de 
1,385 toises. Depuis le niveau de la ville de Quito , 
les arbres sont moins grands, et leur élévation 
n'est pas comparable h celle que les mêmes espèces 
atteignent dans les climats les plus tempérés. A 
1,796 toises, cesse presque toute végétation en ar- 
bres; mais à cette hauteur , les arbrisseaux devien- 
nent d'autant plus communs ;- plusieurs belles 
plantes , telles que les calcéolaires, dont la corolle 
est de couleur dorée , y émaillent agréablement la 
verdure des pelouses. Plus haut , sur le sommet 
de la Cordilliére, se trouve la région de t'escalo* 
nia tubar qui étend ses |>ranches en forme de pa* 
rasol , et du wihtera , ou cannelier du Pérou. 
Soiis le climat froid et constamment humidç de ces 
hauteurs que les Indiens nomment Paramos à 
Quito, et Puna à Lima, croissent des arbrisseaux 
dont le> tronc court et noir se divise en une infi- 
nité de branches couveites de feuilles coriaces et 
luisantes, et qui ont le port du fiiyk*te. 

La canne à sucre réussit quelquefois ik i,25o 
toises d'élévation ; la culttire du froment commence 
à 5oo toises, mais elle n'est assurée qu'à.sSo toises 
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plus haut j et ji^u'à looo toises il croît vigou- 
reusement. ;. ■ 

Les autres céréàtls de l'Ancien-Monde se culti- 
vent aussi dans cette zone où Ton trouve de même les 
arbres fruitiers que les Espagnols ont apportes, tds 
que poiriers , pêchers , orangers , vignes et autres. 
On y remarque encore plusieurs plantes intéressant 
tes , que nous allons passer en revue. 

Dans toute la province de Quito , on donne le 
nom de gnabas à un fruit qu'on appelle pacaès 
dans tont le reste du Pérou ; c est Tacacia à fruit 
sucré ( mimosa inga ). Sa cosse, longue 'd'environ 
quatorze pouces , est d'un vert foncé , et tonte cou* 
verte d'un duvet qui est doux lorsqu'on y passe la 
nitiin du haut en bas , et rude an contraire , en r^ 
montant. Ses cavités sont remplies d'une moelle 
spongieuse et légère, de la blancheur du colon* 
Cette moelle renferme des pépins noirs d'une gros* 
seur démesurée , puisqu'ils ne laissent autour 
d'eux qu'une ligne et demie d'espacd à la moelle ^ 
qui fait d'ailleurs un jos frais et dous. La grena-* 
dille du Pérou a , comme ailleurs , la forme d un 
œuf de poule , mais elle est plus grosse. 

La frutille, ou fraise du Pérou et du Chili, 
est fort différente des fraises de l'Europe , non-seu-* 
lement par sa grandeur, qui est d'un bon pouce de 
long sur huit lignes de diamètre, mais encore par 
songoftt, qui est plus aqueux, satos être moins 
agréable. Aussi renferme-t-elle beaucoup plus de 
suc. Cependant la plante ne diffère des nôtres que 
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parles feoilles, qui sont un peu plus grandes. 

L'oca est la racine de Voxalis tuberota, longue 
de deux ou trois Iponces , et grosse d'environ six 
lignes dans une partie de sa longueur; car elle 
forme divers nœn^ qui la rendent inégale et tor- 
tue. Elle est courerlé d'une peau mince, jaune 
dans quelques-unes, et rouge dans d'autres, ou 
mêlée quelquefois de ces deux couleurs. Celte ra- 
cine se mange , et a le goût de la châtaigne, avec 
cette différence commune aux fruits de l'Amérique, 
qu'elle est douce. Elle se mange bouillie ou frite. 
Od en fait des conserves an sacre, qni passent 
pour délicieuses dans le pays. 

Le quinoa est une espèce d'anserine (cficnopo- 
dium quinoa ) , dont les feuilles se mangent comme 
les épinards ou l'oseille, etlagraine, comme le mil* 
tet ou le riz. On fait avec la graine une bière très- 
agréable. ^ 

La fameuse plante , qui se nomme la coca , et qui 
était autrefois particulière à quelques cantons du 
Pérou, est aujourd'hui fort commune dans toutes 
ses provioces méridionales , par le soin que les In- 
diens prennent de la cultiver. Elle crott mémedans 
le Popayan ; mais jusque aujourd'hui la province 
de Quito n'en produit point, et ses habiians en 
font peu de cas, tandis que tous les Péruviens la 
préfèrent aux pierres précieuses. C'est Xerytrojy- 
bm peruvianum, arbrisseau fort rameux , qui s'en- 
trelace aux autres plantes : la feuille eu est fort 
lisse, et longue d'eannMllip. pouce et demi. Les 
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Américains la nilk:bent, mêlée en portion égale 
avec une sorte de craie ou de terre blanche, qu^ils 
nomment mambi. Ils crachent d'abord; mais en- 
suite ils avalent le jus avec leur salive, en conti- 
nuant de mâcher la feuille et de la tourner dans 
leur bouche jusqu'à ce qu'elle cesse de rendre du 
jus. Elle leur tient lieu de toute nourriture aussi 
long-temps qu'ils en ont ; et , quelque travail qu'ils 
fassent, ils ne souhaitent pas d'autres soulageniens. 
L'expérience fait voir , en effet , que cette herbe les 
rend vigoureux, et qu'ils s'affaiblissent lorsqu'elle 
leur manque : ils prétendent même quelle raffer- 
mit les gencives , et qu'elle fortifie l'estomac. La 
meilleure est celle qui croit aux environs de Cusco. 
il s'en fait un grand commerce, surtout dans les 
lieux où l'on exploite les mines ; car les Américains 
ne peuvent travailler sans cet aliment , et les pro« 
priétaires des mines leur en fournissent la quantité 
qu'ils désirent, en rabattant sur leur salaire jour- 
nalier. UUoa s'est persuadé à tort que le coca était 
la même plante que le bétel des Indes. 

Dans le Popayau , il se trouve deis arbres d'où l'on 
voit distiller sans cesse une sorte de gomme ou de 
résine^ que les habitans nommeni mopamopa. Elle 
sert à faire toutes sortes de laques ou de vernis sur 
bois , et ce vernis est non-seulement si beau , mais 
si durable, qu'il ne peut être détaché, ni même 
terni par l'eau bouillante. La manière de l'appli- 
quer est fort simple. On met dans la bouche un 
morceau de la résine, et l'avant délavé avec la sa- 
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live^ on y passe le pinceau; après quoi , il ne reste 
qu a prendre la couleur qu'on veut, avec le même 
pinceau, et qu'à la coucher sur le bois, où elle 
forme un aussi bel ei^uit que ceux de la Chine. 
Les ouvrages que les Américains font dans ce genre 
sont fort recherchés. 

C'est sur les paramos que croit la cooirayerva , 
espèce de dorstenia , plante fameuse, parce <|u on la 
regarde non-seulement comme un remède assuré 
contre toute sorte de poisons, mais aussi comme 
une panacée universelle. Elle s'élève peu de terre , 
mais elle s'étend beaucoup plus à proportion : ses 
feuilles sont longues de trois à quatre pouces, sur 
un peu plus d'un pouce de large, épaisses, velou- 
tées en dohors , et d'un vert pâle. En dedans , elles 
sont lisses et d'un vert plus vif. De chaque bour- 
geon naît une grande fleur composée de fleurs plus 
petites , qui tirent un peu sur le violet. C'est sa 
racine que l'on emploie. 

Une autre plante qui ne mérite pas moins d'ob- 
servations , est la calaguala : c'est une espèce d'as- 
pidium ou petite, fougère, qui croît dans les lieux 
que le froid et les neiges continuelles rendent sté- 
riles , ou dont le sol est sablonneux. Sa hauteur est 
de sept ou huit pouces; ses tiges se font jour au 
travers du sable ou des pierres , n'ont que deux ou 
trois lignes d'épaisseur, sont noueuses et couvertes 
d'une pellicule qui se détache d'elle-même lors- 
qu'elle est sèche. On fait usage de la racine comme 
apéritive et sudoriBque. On remarque néanmoins 




288 HISTOIRE GENERALE • 

que, sar, les paramosi elle n'est pas de si }k>1im 
qualité que dans les autres parties du Pérou ; aussi 
la reclierche-t-on moins. Les feuilles en sont fort 
petites. • 

Dans les lieux où il ne croit que du petit jonc, 
et où la terre ne peut recevoir aucune semence, on 
trouve an arbre que les habiians du pays nomment 
ifuinoaff dont la iMture répond à la rudesse du 
climat. Il est de hauteur médiocre , toufiu , d'un 
bois fort , et la feuille mé^e est épaisse dans toute 
sa longueur : sa couleur est un vert foncé. Quoique 
cet arbre porte à peu près le même nom que la 
graine dont on a parlé sous celui de qninoa , elle 
n'en vient point , et ces plantes n'ont rien de com-^ 
mun avec lui. 

Le même climat est attii d'une petite plante que 
les Américains nomment dans leur langue bâton de 
lumière. Sa hauteur ordinaire est d'environ deux 
pieds : elle consiste, comoie la calaguala , en plu*» 
sieurs petites tiges qui sortent de la même racine^ 
droites et unies jusqu'à leur sommet, où elles pous- 
sent de petits rameaux , qui portent des feuilles fort 
minces. On coupe cette plante fort près de terre , 
où son diamètre est d'environ trois lignes ; on l'al- 
lume, et quoique verte, elle répand u)ie liunière 
qui égale celle d un flambeau, sans demander d'au- 
Ire soin que celui d'en séparer le charbon qu'elle 
fait en brûlant. 

L'algarroba ou algorova est le fruit d'un arbre 
légumineux de même nom : .on en nourrit toute 
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ftofte de bestiuux. Il pst bhincliâire, enlremèlt: de 
petites laclies jaunes; ses cossus ont quatre ou cinq 
pouces de long , sur environ quatre lignes de lar^^ei 
Non seulement celte nourriture fortifie les bêtes de 
charge , mais elle engraisse extrêmement les bœufs 
et les moutons ; et l'on assure même qu'elle donne 
à leur cbair un eiccllent goùl, qu'il est facile de 
distinguer. 

On a parlé plusieurs fuis de l'herbe du Paraguay, 
comme de la principale richesse des Espagnols et 
des Indiens qui appartiennent à cette province. 
C'est du P. Charicvoix , historieu de ce pays, qu'il 
faut emprunter ici des lumières, puisque ayant tiré 
les sienncs'des missionnaires , on ne peut rien sup- 
poser de plus exact et de plus fidèle. Tout en est 
curieux , jusqu'à son prélude. « On prétend , dit- 
il , que le débit do cette herbe fut si considérable, 
et devint une si grande source de richesses , que 
le luxe s'introduisit bientôt parmi les conquérans 
du pays, qui s'étaient trouvés réduits d'abord au 
pur nécessaire. Pour soutenir une excessive dé- 
pense, dont le goût va toujours en croissant, ils 
furent obligés d'avoir recours aux bahitans assu- 
jettis par les armes, ou volontairement soumis, 
dont on fit des domestiques et bientôt des esclaves. 
Mais comme on ne les ménagea point, plusieurs 
succombèrent sous le poids d'un travail auquel ils 
n'étaient poiat accoutumés, et pins encore sous 
celui dçs mauvais traitemens dont on punissait 
l'épuisemeat de leurs force» plutôt que leur pa- 
xit. ig 
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resse : di'âutres prirent la fuite, et devinrent les 
plus irréconciliables ennemis des Espagnols. Ceux- 
ci retombèrenl dans leur première indigence, et 
n'en devinrent pas plus laborieux. Le luxe avait 
multiplié leurs besoins ; ils n'y purent suffire avec 
la seule herbe du Paraguay : la plupart même 
n'étaient plus en état d'en acheter, parce que la 
grande consommation en avait augmenté le prix. » 

Cette herbe, si célèbre dans l'Amérique méri- 
dionale, est la feuille d'un arbre de la grandeur 
d'un pommier moyen : son goût approche de la 
mauve , et sa forme est à peu près celle de l'oran- 
ger. Elle a aussi quelque ressemblance avec la feuille 
de la coca du Pérou; mais elle est plus estimée 
au Pérou même, où l'on en transporte beaucoup, 
principalement dans les montagnes, et dans tous 
les lieux où Ton travaille aux mines. Elle s'y trans- 
porte sèche et presque réduite en poussière; jamais 
on ne la laisse infuser long-temps, parce qu'elle 
rendrait l'eau noire comme de l'encre. Le nom 
générique en indien est caa, et on en distingue 
trois sortes , sous les noms de caacuy, caamini et 
caaguazu , ou jrerva de palos. 

Le caacuy est le premier bouton qui commence 
à peine à déployer ses feuillet- Le caamini est la 
feuille qui a toute sa grandeur, et dont on tire les 
côtes avant que de les faire griller : si les cotes y 
restent , on l'appelle caaguazu ou palos. Les feuilles 
qu'on a grillées se conservent dans des fosses creu- 
sées en terre , et couvertes d'une peau de vache. Le 
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caacuy ne peut se conserver aussi long-teipps que 
les deux autres espèces, dont on transporte les 
feuilles au Tucuman , au Pérou , et même en Es« 
pagne; il souffre difficilement le transport : on 
assure même que cette herbe, prise sur les lieux ^ 
a je ne sais quelle amertume qu elle n'a point ail- 
leurs, et qui augmente sa vertu comme son prix. 

La grande fabrique de cette herbe est à la Villa 
ou la nouvelle Villaricca , qui est voisine des mon- 
tagnes de Maracayn, situées à l'orient duParaguay, 
vers les 25^ ^5' de latitude australe. On vante ce 
canton pour la culture de l'arbre; mais ce n'est 
point sur les montagnes qu'il y croît, c'est dans les 
fonds marécageux qui les séparent. On en tire pour 
le Pérou jusqu'à cent mille arrobes, de vingt-cinq 
livres seize onces de poids , et le prix de l'arrobe 
est sept écus de France. Cependant le caacuy n'a 
point de prix fixe, et le caamini se vend le double 
du caaguazu. Les peuples établis dans les provinces 
d'Uraguay et de Parana, sous le gouvernement des 
jésuites, ont semé des graines de larbre, qu'ils ont 
apportées de Maracayu, et. qui n'ont presque pas 
dégénéré. Elles ressemblent à celles du lierre; mais 
ces nouveaux chrétiens ne font point d'herbe de la 
première espèce ; ils gardent le caamini pour leur 
usage, et vendent le caaguazu ou palos, pour payer 
le tribut qu'ils doivent à l'Espagne. 

Les Espagnols croient trouver, dans cette herbe^ 
un remède ou un préservatif contre tous leurs maux. 
Personne ne disconvient qu'elle ne soit apérilive et 
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diurétique. On raconte que^ dans les premiers 
temps y quelques-uns en ayant pris avec excès , elle 
leur causa une aliénation totale des sens, dont ils 
ne revinrent que plusieurs jours après; mais il pa- 
raît certain qu elle produit souvent des effets fort 
opposés entre eux, tels que de procurer le som— 
nieil à ceux qui sont sujets à Tinsomnie , et de ré- 
veiller ceux qui tombent en léthargie , d'être nour- 
rissante et purgative. L'habitude d'en user la rend 
nécessaire; et souvent même on a de la peine 
à se contenir dans un usage modéré^ quoiqu'on 
assure que Texcès enivre , et cause la plupart 
des incommodités quon attribue aux liqueurs 
fortes. 

L'infusion de l'herbe du Paraguay se nomme 
maté au Pérou. Pour la préparer, on en met une 
certaine quantité dans une coupe de calebasse , 
ornée d'argent, qu'on appelle aussi maté ou totumo, 
ou calabacito. On jette dans ce vase une portion de 
sucre, et l'on verse un peu d'eau froide sur le tout , 
aûn que l'herbe se détrempe : ensuite on remplit 
le vase d'eau bouillante ; et comme l'iierbe est fort 
menue , on boit par un tuyau assez grand pour 
laisser passage à l'eau, mais trop petit pour en lais- 
ser à l'herbe. A mesure que l'eau diminue , on la 
renouvelle, ajoutant toujours du sucre ^ jusqu'à 
ce que l'herbe cesse de surnager. Alors on met une • 
nouvelle dose d'herbe. Souvent on y mêle du jus 
d'orange amère, ou de citron , et des fleurs odori* 
férantes. Cette liqueur se prend ordinairement à 
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jeun; cependant plusieurs «personnes en prennent 
aussi dans raprès-dlnëe. Il se peut que l'usage en 
soit salutaire j^ mais la manière de la prendre est 
extrêmement dégoûtante; quelque nombreuse que 
soit une compagnie, chacun boit par le même 
tuyau , et tour à tour, faisant ainsi passer le mate 
de Tan à Fautre. I^es chapetons ne font pas grand 
cas de cette boisson , mais les créoles en sont pas* 
sionnément avides. Jamais ils ne voyagent sans une 
provision d'herbe du Paraguay, et ne manquent 
point d'en prendre chaque jour, la préférant à toutes 
sortes d'alimens , et ne mangeant qu'après l'avoir 
prise. 

On trouve au Pérou et au Chili le moUé ou 
poivrier d'Amérique , que les habitans de ce der^ 
nier pays nomment houighan. Quand on déchire 
SCS feuilles , il en sort un suc laiteux , gluant et vis- ^ 
queux , qui a une odeur moyenne entre le poivre et 
le fenouil , et qui s'échappe par jets , de sorte qu^ 
lorsque l'on en met les morceaux jMir Feau , ils re- 
çoivent à chaque instant une impulsion qui les fait 
changer de place, ce qui étonne les personnes qui 
n'en sont pas instruites. Il suinte de son ééorce une li* 
queur résineuse ou gommo-résineuse très-odorante, 
qui devient concrète à l'air. On dit que l'écorce 
sèche réduite en poudre est propre à raffermir 
les gencives et les dents, et à déterger les ulcères. 
La pulpe des fruits, qui sont gommeux et doux au 
goût , écrasée dans l'eau , forme une boisson très* 
délicate qui devient vineuse et ensuite acide. 
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Les vignes du Pérou et du Chili sont très-pro- 
duclives ; mais Ton y met le vin dans des cruches 
de terre, et on les enduit d'une sorte jjie résine, dont 
le goût, joint à celui des peaux de boucs, dont on 
5e sert ensuite pour le transporter, lui donne une 
saveur amère semblable à celle de la tbériaque , 
et une odeur à laquelle on ne s'accoutume point 
facilement. 

Les fruits du Chili viennent sans beaucoup de 
culture : on n'y greffe point les arbres. Cependant 
la quantité de poires et de pommes dont on ny 
est redevable qu'à la nature , tait trouver de la peine 
à comprendre comment ces arbres, qui n'y étaient 
pas connus avant la conquête , ont pu se multiplier 
jusqu'à cette excessive abondance. On voit des cam- 
pagnes entières d'une espèce de fraisiers déjà dé- 
crits. Les champs y sont remplis de toutes espèces 
de légumes, dont quelques-unes, telles que les na- 
yfiiSf les patates, la chicorée, etc., y croissent 
même naturellement. 

Les herbes aromatiques de notre climat, telles 
que le petit baume, la mélisse, la tanaisie, les 
camomilles, la menthe, la sauge, y couvrent toutes 
les terres. On y dislingue une petite espèce de 
sauge qui s'élève en arbrisseau, dont la feuille res- 
semble un peu au romarin. Les collines sont em- 
bellies de rosiers qui n ont point été plantés , et 
l'espèce la plus fréquente y est sans épines. On voit 
aussi dans les campagnes une sorte de lis que les 
habitans nomment ligtu. Il s'en trouve de diffé- 
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rentes couleurs , et des six feuilles qui composent 
la fleur, il y en a toujours deux panachées. La ra- 
cine de Tognon de celte fleur donne une farine 
très-blanche dont on fait des pâtes de confiture. 

On cultive dans les jardins le datura en arbre 
et le quinchamali, espèce de santoline dont la petite 
fleur est jaune et rouge. Il y a quantité de plantes 
médicinales particulières au pays. Les herbes de 
teinture n'y sont pas moins abondantes ; telle est 
le reilbon , espèce de garàoce qui a la feuille plus 
petite que la nôtre , et dont ils font cuire la racine 
pour teindre en rouge. Le poquell est une sorte de 
souci, qui ne teint pas moins parfaitement en jaune. 
Uanil du Chili est une espèce d'indigo qui teint 
en bleu. La teinture noire se fait avec la tige et la 
racine du panqué, dont la feuille est semblable à 
celle de Tacanthe. Lorsque la tige est rougâtre, on la 
mange crue pour se rafraîchir; elle est d'ailleurs 
fort astringente : bouillie avec le maki et le gou^' 
thiou y arbrisseau du pays, la teinture qu'elle donne 
en noir est non-seulement très-belle , mais elle ne 
brûle point les étofies , comme les noirs de l'Eu- 
rope. Cette plante ne se trouve que dans les lieux 
marécageux. 

Les forets sont pleines d'arbres aromatiques , 
tels que différentes espèces de myrtes; une sorte 
de laurier dont l'écorce a l'odeur du sassafras ; le 
boldu, dont la feuille jette l'odeur de l'encens , et 
dont l'écorce tient mi peu du goût de la cannelle; 
c'est le cannelier dry mis. 
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Le lictiesi un arbre fort commun au Chili , dont 
Fombre fait enfler tout le corps à ceux qui dorment 
dessous. Frézier en fut convaincu par l'exemple 
d'un officier français; mais le remède n'est pas dif- 
ficile : c'est une herbe nommée pelboqui , espèce 
de lierre terrestre qu'on pile avec du sel , et 
dont il suffit de se frotter pour dissiper l'enflure. 
L'ècorce du peumo en décoction est d'un grand 
soulagement dans lliydropisie : cet arbre porte un 
fruit rouge de la forâte^^une olive; son bois peut 
servira la constructiotioM vaisseaux ; mais le meil- 
leur du pays pour cet usage, est une espèce de 
chêne dont l'écorce, comme celle de l'yeuse, est 
un liège. Les bords de la rivière de Biobio sont 
couveris de cèdres, qui peuvent servir non-seule- 
ment à toute sorte de construction, mais même à 
faire de très-bons mâts. Cependant la difliculté 
de les transporter par la rivière, dont l'embou- 
chure n'a point assez d'eau pour un navire, les rend 
inutiles. 

Aux environs de Valparalso, les montagnes, 
quoique fort sèches par la rareté des pluies, pro- 
duisent quantité d'herbes dont on vante les vertus. 
La plus renonmiée est le cachalingua , espèce de 
petite centaurée plus amère que celle de France; 
elle passe pour un excellent fébrifuge. La vira 
verda est une sorte d'immortelle dont l'infusion , 
éprouvée par un chirurgien français, guérit de la 
fièvre tierce. Vunoperquen est un séné tout-à-fait 
semblable à celui qui nous vient du Levant. iJaha^ 
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ijuilla f nomme culen par les Américains , est un 
arbrisseau dont la feuille a l'odeur du basilic , et 
contient un baume d'un grand usage pour les plaies. 
Frézier en vit des effets surprenans. Sa fleur est 
longue , disposée en épi^ de couleur blanche tirant 
sur le violet. Un autre arbrisseau^ nommé hat^illo, 
différent de la habilla du Tucuman , n'est pas moins 
célèbre par les mêmes vertus : il a la fleur du genêt , 
la feuille très-petite , d'une odeur forte , qui tient 
un peu de celle du miel , et si pleine de baume 
qu'elle en est longue gluante. 

Aux environs de Coquimbo , on voit une espèce 
de ceterachy que les Espagnols ont nommée dora^ 
dilla, dont la feuille est toute frisée , et dont on 
vante beaucoup la dlScoclion pour purifier le sang , 
et surtout pour rétablir un voyageur des fatigues 
d'une longtie marche. On cultive aussi une espèce 
de citrouille nommée lacatoja , qu'on fait ramper 
sur le toit des maisons , et qui dure toute l'année : 
de sa chair on fait une excellente confiture. Là , 
commence à croître un arbre qui ne se trouve nulle 
part au Chili, et que Frézier croit particulier au 
Pérou : il le nomme lucumo. « Sa feuille, dit-il , 
ressemble un peu à celle de l'oranger, et son fruit 
est fort semblable à la poire qui contient la graine 
du floripondio. » Dans sa maturité, l'écorce est un 
peu jaunâtre, et la chair fort jaune, à peu près du 
goût et de la consistance du fromage frais. 

L'on ne doit pas omettre de dire que si l'Ancien- 
Monde a donne à la zone tcnipérce de l'Aniérique 
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méridionale le froment, la vigne, et divers arbres 
fruitiers, cette zone lui a , de son côté , fait don de 
plusieurs végétaux précieux , tels que le topinam- 
bour , la capucine , la pomme de terre. 

La capucine, annuelle dans notre climat, est 
vivace dans son pays natal; elle demeure verte et 
fleurit toute Tannée dans une température chaude. 

La pomme de terre est citée par Zarate^ qui 
avait été trésorier au Pérou en i544* ^^ 4^^ ^ écrit 
rhistoire de la conquête. 

Pierre Cieça de Léon , qui suivit la carrière des 
armes sous Pizarre, passa dix-sept ans dans le 
Pérou, et commença dès i54i à écrire à Popayan. 
Sa chronique du Pérou décrit ainsi la pomme de 
terre : « Dans le voisinage de Quito , les hahitans, 
outre le maïs , cultivent une espèce de plante , 
de laquelle ils se nourrissent principalement; ils la 
nomment papas ^ ce sont des racines à peu près 
semblables à des truflfes, mais sans écorce ou enve- 
loppe parliculière , qui se mangent cuites comme 
les châtaignes; on les sèche au soleil pour les con- 
server , sous le nom de chumo. » 

Au-dessus de la zone tempérée, c*est-à-dire de 
i,o5o à 2,100 toises, commence la région où Ton 
ne trouve plus que des plantes basses qui ressemr 
blent à celles des Alpes en Europe; plusieurs ont 
de même de fort belles fleurs. Plus haut , et jusqu'à 
:2,5oo toises, l'on ne voit plus que des graminées. 
Ces plantes disparaissent successivement, et font 
place aux mousses et aux lichens qui couvrent la 
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terre et les rochers jusqu'aux limites des neiges 
perpétuelles; quelques-unes semblent même seca* 
dier sous les glaces qui ne fondent jamais. 

Considérons maintenant les animaux qui vivent 
dans les diverses régions que nous venons de passer 
eu revue. 

On trouve dans la zone chaude^ depuis le ni- 
veau de la mer jusqu'à 5oo toises de hauteur, le 
tapir, que les Portugais nomment cmia ou dante , 
et qui est un des plus grands quadrupèdes de 
l'Amérique méridionale , quoiqu'il n'ait que vtiÀ& 
pieds et demi de haut et six pieds de long. Par sa 
forme générale , il se rapproche du cochon , mais 
il en diffère sous des rapports essentiel^: la couleur 
de sa peau et de son pelage est d'un brun foncé ; 
il a une crinière de poils noirâtres d'un pouce et 
demi de hauteur ;jsa tête est fort grosse; ses oreilles 
sont presque rondes , ses yeux petits; son groin est 
terminé par une espèce de trompe d'un pouce et 
demi de diamètre ; il peut l'allonger d'un demi- 
pied et même la tourner de côté pour prendre ce 
qu'on lui présente. Les jambes du tapir sont courtes 
et fortes , les pieds de devant ont quatre doigts, les 
pieds de derrière n'en ont que trois. La queue 
mérite à peine ce nom, ce n'est qu'un tronçon 
gros et long comme le petit doigt, et de couleur 
de chair en-dessous. Le tapir est un animal soli- 
taire, il vit dans l'épaisseur des grands bois, et fuit 
le voisinage des lieux habités. Il fréquente volon- 
tiers les lieux marécageux , et il aime à se baigner 
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dans les rivières et les lacs ; mais il fait constam* 
ment son gîte éàni les collines. Il ne fait pas en- 
tendre d'autre 'ctfî qu'un sifflement grêle. Il se 
nourrit pour l'ordinaire de fruits sauvages , de re- 
jetons et de pousses tendres. Il est d'un naturel 
doux et assez timide ; cependant il se défend très- 
bien, et tue souvent les animaux qui l'attaquent. 
L'on dit même que si le jaguar se jette sur le tapir, 
celui-ci l'entraîne à travers les parties les plus épais- 
ses des forets, jusqu'à ce qu'il l'ait brisé en le faisant 
passer par les espaces les plus étroits. Le tapir s'ap- 
privoise aisément, reconnaît son mattre et le suit. 
Sa chair est grossière, sèche et de mauvais ^ût. 
Son cuir es^fort et solide. Les Espagnols ont appelé 
le tapir la grande béte. 

Les forêts des régions chaudes servent de retraites 
aux alouates, aux coaïtas, aux nxicos, et à un grand 
nombre d'autres singes. 

Les singes sont le gibier le plus ordinaire et le 
plus recherché des peuples sauvages. Lorsqu'ils ne 
sont pas chassés ni poursuivis , ils ne marquent 
aucune crainte à l'approche de l'homme ; et c'est a 
quoi les sauvages reconnaissent, quand ils vont à la 
découverte des terres , si le pays qu'ils visitent est 
neuf, ou n'a pas été fréquenté par des hommes. Dans 
le cours de sa navigation sur l'Amazone , La Conda- 
mine vit un si grand nombre de singes, en ouït 
nommer tant d'espèces, qu'il renonce à l'énuméra*'- 
tion. Il y en a, dit-il, d'aussi grands qu'un lévrier, 
et d'autres aussi petits qu'uu rat, c'est-à-dire , ploa 
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petits que les sapajous , et difficiles à apprivoiser y 
dont le poil est long, lustré, ordinairement cou- 
leur de marron, et quelquefois moucheté de fauve ; 
ils ont la qqeue deux fois aussi longue que le 
corps, la tête petite et carrée, les oreilles pointues et 
saillantes comme les chiens et les chats . et non 
comme les autres singes, avec lesquels ils ont peu 
de ressemblance, ayant plutôt Fair et le port d'un 
petit lion : on les nomme pinches à May nas, et tama' 
rins à Cayenne. L'académicien en eut plusieurs 
qu'il ne put conserver. Us sont de l'espèce appelée 
sahiUns, dans la langue du Brésil, et par corrup- 
tion en français sagouins. Le gouverneur du Para 
en fit présent d'un à La Condamine, et c'était l'uni- 
que de son espèce qu'on eût vu dans le pays : le poil 
de son corps était argenté et de la couleur des plus 
beaux cheveux blonds; celui de sa queue était d'un 
marron lustré, approchant du noir. Il avait une 
autre singularité plus remarqiyble encore : ses 
oreilles, ses joues et son museau étaient teints 
d'un vermillon si vif qu'on avait peine à se persua- 
der que cette couleur fût naturelle. 

Le jaguar, le cougouar, le chibiguazou, l'aira, 
l'yaguaroundi , l'ocelot^ et d'autres animaux féroces 
font la chasse aux cabiais, aux agoutis, aux pacas, 
aux cobayas, aux petits cerfs et aux fourmilliers. 
On y voit aussi le pécari et le tajassu , les tatous et 
les paresseux ; des sarigues, des coatis et des zo- 
rilles. Plusieurs voyageurs parlent de ces derniers 
sous le nom de renards puans. 
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Le tatou a reçu des Espagnols le nom d^armadille. 
Ce singulier petit animal , de la grosseur d'un la- 
pin , est couvert d'un test écailleux et dur, formé 
dans Fépaisseur de la peau , et consistant en une 
plaque sur le front , un vaste bouclier situé sur les 
épaules, et composé de petits compartîmens dis- 
posés par rangées transversales ; en bandes de sem- 
blables plaques, mais mobiles, et dont le nombre 
varie de trois à douze, suivant les espèces; en un 
bouclier sur la croupe, très-anniogue à celui des 
épaules; en anneaux plus ou moins nombreux sur 
la queue. La peau du dessous du corps est remplie 
de verrues écailleuses, d'où naissent une assez 
grande quantité 4^ longs poils. Ces mêmes verrues 
tapissent aussi les quatre jambes , mais y devien- 
nent plus rapprochées et plus écailleuses; de sorte 
que les quatre pieds sont entièrement couverts 
de fortes écailles. Le tatou a le museau assez 
pointu , les oreilles passablement grandes, les yeux 
petits , les jambes courtes et grosses. Il se creuse 
des terriers. Quelques espèces de tatous ne sortent 
que la nuit, et lorsqu'ils entendent du bruit, ils 
se réfugient dan%]eur trou. Lorsque ces animaux 
sont poursuivis, et qu'ils ne reconnaissent plus de 
moyen de salut dans la fuite , ils retirent leur tête 
et contractent tout leur corps pour le mettre en 
boule. Ils vivent de racines et d'insectes. Les Indiens 
et les nègres en mangent la chair, qu'ils trouvent 
excellente. 

Le paresseux, nommé aussi perico Z^^ro (pierrot 
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léger ) , par ironie , pour marquer son extrême len- 
teur, est delà grosseur d'un chat; son poil est gros- 
sier, roide, sec, marqué de taches blanches et brunes. 
La lenteur excessive de cet animal Ta fait remar- 
quer par les voyageurs. Il a tant d aversion pour 
le mouvement 9 disent-ils, qu'il ne quitte la place 
où il se trouve que lorsqu'il y est forcé par la faim. 
La vue 'des hommes et celle des bétes féroces ne 
paraissent pas l'effrayer. S'il se remue, chaque 
mouvement est accompagné d'un cri si lamenta- 
ble , qu'on ne peut l'entendre sans un mélange de 
pitié et d'horreur. Il ne remue pas même la tête 
sans ces témoignages de douleur , qui viennent ap- 
paremment d'une contraction naturelle de ses nerfs 
et de ses muscles. Toute sa défense consiste dans 
ces cris lugubres : il ne laisse pas de prendre la 
fuite lorsqu'il est attaqué par quelque autre bête ; 
mais en fuyant, il redouble si vivement les mêmes 
cris, qu'il épouvante ou qu'il trouble assez son en- 
nemi pour le faire renoncer à le poursuivre. Il 
continue de crier en s'arrêtant , comme si le mouve- 
ment qu'il a fait lui laissait de cruelles peines : avant 
de se remettre en marche , il demeure long-temps 
immobile. Cet animal vit de fruits sauvages : lors- 
qu'il n'en trouve point à terre , il monte pénible- 
ment sur l'arbre qu'il en voit le plus chargé , il en 
abat autant qu'il peut , pour s'épargner la peine de 
remonter. Après avoir fait sa provision , il se met en 
peloton , et se laisse tomber de l'arbre , pour éviter 
la fatigue de descendre : ensuite il demeure au pied 
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jusqu'à ce qu'il ait consommé ses vivres, et <fae là 
faim loblîge d'en chercher d'autres. Le lamantin, 
que les Espagnols nomment pexe-buey (poisson* 
bœuf), remonte dans le fleuve des Amazones. La Con« 
damine en dessina un d'après nature à Saint-Paul 
d'Omaguas. Il dit, avec raison , qu'il ne faut pas le 
confondre avec le phoque ; mais il a tort de les nom- 
mer des poissons y puisque ce sont des animaux à 
sang chaud. On rencontre de^ lamantins, ajoute 
La Condamine, à plus de mille lieues de la mer, 
dans le Guallaga , le Pastaca, etc. Il n'est arrêté dans 
l'Amazone, que par lePongo au-dessus duquel on 
n'en trouve plus. Les oiseaux de cet ardent climat 
sont en si grand nombre, et d'espèces si variées, 
qu'on ne trouve point de voyageurs qui aient en- 
trepris d'en donner une exacte description. « Les 
cris et les croassemens des uns , confondus avec le 
chant des autres , ne permettent pas de les distin- 
guer. Dans cette confusion, on ne laisse pas de 
remarquer, avec étonnement, que la nature a fait 
une espèce de compensation du chant et du plu- 
mage ; c'est-à-dire que les oiseaux qu'elle a parés 
des plus belles couleurs , ont un chant désagréable , 
et qu'au contraire elle a donné un chant très-mé- 
lodieux à ceux dont le plumage a peu d'éclat. 

Les tangaras, les colibris et les oiseaux-mouches, 
les manakins , les jacamars , les aras et d'autres 
perroquets , et une infinité d'habitans de l'air, parés 
du plus riche plumage , ravissent la vue. On peut 
ranger parmi les aras le chicalj, dont les plumes sont 
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mêlées de rouge , de bleu et de blanc , et si belles , 
que les Américains en fout leur plus brillante pa- 
, rure. Il a le chant du coucou , avec quelque chose 
de plus triste encore dans le son. C'est un gros et 
long oiseau, qui porte toujours la queue droite, et 
qui se lient sur les arbres , volant de l'un à l'autre , 
sans descendre presque jauiais à terre. Il se nourrit 
de fruits. Sa chair est noirâtre , mats de bon goût. 

Le colibri et l'oîseau-mouche , que nous avons 
déjà décrits en parlant des oiseaux de la Nouvelle- 
Espagne, reçoirent tant de uoms difFérens qu'il 
est bon de les citer pour que l'on puisse les recon- 
naître dans les relations de voyages. Leur nom 
péruvien est guindé; on les appelle aussi robilar- 
gue, lisongère, becquefleur. 

Toutes tes singularités des volatiles semblent 
unies dans le toucan. Sa grosseur est à peu près 
celle d'un ramier ; mais il a les jambes plus longues. 
Sa queue est courte , bigànrfc de bleu lurquin , de 
pourpre, de jaune, et d'autres coiJeurs, qui font 
le plus bel effet du monde sur un brun obscur qui 
domine. Il a la tête excessivement grosse , à pro- 
portion du corps; mais il ne pourrait pas soutenir 
autremcntlepoidsdesonbec, qui n'a pas moins de 
sept ou huit pouces, de sa racine jusqu'à la pointe. 
ha partie supérieure a , près de la tête , environ 
deux pouces de base , et forme dans toute sa lon- 
gueur, une figure triangulaire, dont les deux sur- 
faces latérales sont relevées en bosse. La troisième, 
c'est-à-dtre, celle du dedans, «ertà recevoir la partie 
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inférieure dafcec , qui s'embotie avec la supérieure; 
et ces deux parties , qui sout parfaitement égales 
dans leur étendue comme dans leur sallie , dimi- 
nuent insensiblement jusqu'à leur extrémité , où 
leur diminution est telle, qu'elles forment une 
pointe aussi aiguë que celle d*un poignard. La 
langue est faite en tuyau de plume : elle est rouge, 
comme toutes les parties intérieures du bec , qui 
rassemble d'ailleurs , en dehors , Içs plus vives cou- 
leurs qu'on voit répandues sur les plumes des autres 
oiseaux. Il est ordinairement jauûe à la racine / 
conmie à l'élévation qui règne sur les deux faces 
latérales de la partie supérieure; et cette couleur 
forme tout aptour une sorte de ruban d'un demi- 
pouce de large. Tout le reste est d'un beau pourpre 
foncé , à lexception de deux raios d'un beau cra«- 
moisi , qui sont à la distance d'qu pouce l'une de 
l'autre, vers la racine, l^es lèvres, qui se touchent 
quand le bec est fern|^^ sont armées de dents qui 
forment deux mâchoires en n^ani^ de scie. Les 
Çspagnols ont donné le nom de prêcheur à cet 
oiseau; et la raisen qu'on en donne est une autre 
singularité; c'est, suivant UUoa, u qu'étant perché 
au sommet d'un arbre , pendant que d'autres oi- 
seaux dorment plus bas, il fi^it, de «| langue, un 
]t>ruit qui ressemble à des par^a mal articulées ^ 
dans la crainte, dit-on, que les oiseaux de proie 
ne^ prp(itent du sqpimeil des autres pour les dévo- 
rei^. w Au reste, les toucans, ou prêcheurs, s'appri- 
voisent si facilement^ qu'après avoir passé quelque» 
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jours dans une maison , il viennent à la voix de 
ceux qui les appellent , pour recevoir ce qu'oa 
leur offre. Ils se nourrissent ordinairement do 
fruits; mais, lorsqu'ils sont apprlvoisc's, ils nian^ 
geni tout ce qu'on leur présente. On en connatt 
plusieurs espèces. 

L'oiseau que les Espagnols ont nommé gattinazo^ 
parce qu'il ressemble aux poules, est de la famille 
des vautours. Sa grosseur est celle d'un panneau^ 
excepté qu'il a le cou plus gros i et la tcte un peu 
plus grande. Depuis le jabot jusqu'à la racine cbl 
beCj^ il n'a point de plumes : cet espace est evH 
touré d'une peau noire , âpre , rude et glanduleuse^ 
qui forme plusieurs verrues et d'autres inégalités. 
Les plumes dont il est couvert sont noires conun* 
cette peau , mais d'un noir qui tire sur le bnui* 
Le bec est bien proportionné , fort, et un peu 
courbe. Ces oiseaux sont familiers dans les villes et 
dans les autres babi talions. Les toits des maisons eA 
sont couverts. On se repose sur eux du soin de lefl 
nettoyer. Il n'y a. pokDt,d'saiiniauxdoiit ils rie fassenl 
leur proie; et quand cetie nourriture levur man^pue^ 
ils ont recours à d'autres. ordures. Ils ont l'odorat' si 
subtil, que, sans autres guides, ils dierchent ka 
charognes à trois ou quatre lieue», et ne les abaob-i 
donnent qu'après en avoir mangé toutes les ctieirt. 
On nous £iit observer que si k nature n avait povrvn 
celte contrée d'un si grand nombre de gaUinaxoé^ 
Tinfrction delair, causée par des corruptions eon* 
tinuelles,. la rendrait bieniét inhabitable. E«n i»'àle- 
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tant de terre; ils volent fort pesamment; mais en- 
suite ils s'élèvent si haut, qu'on les perd de vue. A 
terre I ils marchent en sautant^ avec une espèce de 
tiupidité. Leurs jambes sont dans une assez juste 
proportion. Ils ont aux pieds trois doigts par-de- 
vant , et un derrière; les ongles courts, faibles et 
éfnoussës. Ils sont obligés de bondir pour avancer. 
Si'les gallinazos sont pressés de la faim , et ne trou- 
vent rien à dévorer y ils attaquent les bestiaux qui 
paissent. Uhe vache, un porc, qui a la moindre 
blessure, ne peut éviter leurs coups par cet endroit. 
U ne lui sert de rien de se rouler par terre , et de 
fiiire entendre les plus hauts cris. Ces insatiables 
animaux ne lâichent pas prise ; à coups de bec , ils 
«grandissent tellement la plaie, qu'elle devient 
mortelle. 

. D'autres gallinazos, un peu plus gros, ne quit- 
tent jamais les champs. La tête et une partie du 
cou sont blanches dans qnelques-uns , rouges dans 
les autres, ou mêlées de ces deux couleurs. Au-des- 
sus du jabot, ils ont un collier de plumes blanches. 
Us ne sont pas moins carnassiers que les précédens. 
Les Espagnols leur donnent le nom de reyes galli- 
nazos , non-seulement parce que le nombre en est 
petit, mais parce qu'on prétend avoir observé que 
si l'un d'eux s'attache à quelque proie , ceux de Fau* 
tre espèce n*en approchent point .jusqu'à ce qu'il 
ait mangé les yeux , première partie à laquelle il 
s'attache , et qu'il se soit retiré volontairement. 
Les chauves-souris ^nt non-seulement innom* 



DÉS Y0YAG9S. 5o9 

LraUes .dans toute la région chaude ^ mais n 
grosses , 'que Waffer les compare à nos pigeons« 
« Leurs ailes, dît-il , sont larges et longues à pro- 
portion de cette grosseur , et sont armées de griffes 
aigKs , à leur jointure. » Dans la province de Car- 
tbagcne, le nombre en est si grand au coucher da 
soleil, qu'il s'en forme des nuées qui ^puvrent les 
rues. On les représente d'ailleurs comme d'adroi» 
tes sangsues, qui n'épargnent ni les hommes ni les 
bétes. L'excessive chaleur du pays obligeant de 
tenir ouvertes, pendant la nuit, les portes et les 
fenêtres des chambres où l'on couche , elles y en- 
trent; et si quelqu'un dort le bras ou le pied dé- 
couvert , elles le piquent à la veine aussi subtile- 
ment que le plus habile chirurgien, pour sucer le 
sang qui en sort, u J'ai vu, dit Ulloa, plusieurs per- 
sonnes à qui cet accident était arrivé , et qui m'ont 
assuré que, pour peu qu'elles eussent tardé à s'éveil- 
ler , elles auraient dormi pour toujours; car elles 
avaient déjà perdu tant de sang, qu'il ne leur serait 
pas resté assez de force pour arrêter celui qui con- 
tinuait de sortir par l'ouverture. » Il ne parait pas 
étonnant au même voyageur, « qu'on .ne sente 
point la piqûre, parce que, outre la subtilité du 
coup, l'air, dit-il , agité par les ailes de la chauvo> 
souris, rafraîchit le dormeur, et rend son aasou*'- 
pissement pldfe profond» » 

Waffer fait une peinture curieuse du corrosou^ 
qui est sans doute un hocco. C'est un o^j^àÊmî'^ 
seau d0 terre I noir, pesant , et 4^ la grosMIPmo 
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pottle d'Inde ; mais la femelle n'est pas si sioîre que 
^ mâle. D'ailleurs il a sur la tête une belle hupe 
<le plumes jaunes, qu'il fait mouvoir à son gré. Sa 
^rge est celle du coq d'Inde. Il vit sur les arbres, 
«t fait sa nourriture de fruits. Les Américains pren- 
nenl tant de plaisir à son chant , qu'ils s'étudient à 
Je contre%îre ; et la. plupart y réussissent dans une 
m grande perfection , que Toiseau s'y trompe et 
leur répond. Cette ruse sert à le faire découvrir. 
On mange sa chair , quoiqu'elle soit un |>eu dure. 
Mais après avoir mangé un corrosou, les Améri- 
cains ne manquent jamais d'enterrer ses os, ou de 
les jeter dans une rivière , pour les dérober à leurs 
chienai auxquels ils prétendent que cette nourri- 
ture donne la rage. 

L'on connait diverses espèces de hocco , qui sont 
toutes bonnes à manger. 

Il ne serait pas étonnant que les ours , qui n'ha* 
bitent guère que les pays froids, et qu'on trouve 
dana plus^rs montagnes du Pérou , ne se rencon- 
trassent point dans les bois du Maragnon , dont le 
climat est si différent ; cependant les habitans du 
pays parlent d'un animal nommé ueumari, et c'est 
précisément le nom de l'ours dans la langue du 
Pérou ! La Condamine ne put s'assurer si l'animal 
est le même. 

Les insectes et les reptiles sont en si grand nom» 
bre dans toute cette région , que non-seulement les 
l)||É|É|^n reçoivent beaucoup d'incommodité^ 
nunflPPleiir vie toémc est souvent en dariger par 
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la morsure de ces dangereux animauit. Tels sont 
les serpens, les ccntipèdes^ les scorpions et les. 
araignées. Les bords des rivières et les côtes sont 
infestes par les crocodiles ou caïmans, que l'on 
nomme aussi lagardo. 

Les crocodiles sont fort communs dans tout le 
cours de l'Amazone, et même dans la plupart des 
rivières que l'Amazone reçoit. On assura La Conda- 
mine qu'il s'^ en trouve de vingt pieds de long , 
et même de plus grands. Comme ceux de l'Amazone 
sont moins chassés lel moins poursuivis y ils crai- 
gnent peu les hommes : dans le temps des inonda* 
tions , ils entrent quelquefois dans les cabanes. Leur 
plus dangereux ennemi , et peut-être l'unique qui 
ose entrer en lice avec eux , est le jaguar : ce doit 
être un spectacle curieux que celui de leur combat; 
mais cette vue ne peut guère être que l'effet du 
hasard. Voici ce que les naturels du pays racon« 
térent à La Condamine : quand le jaguar vient boire 
au bord de la rivière , le crocodile met la tête hors 
de l'eau pour le saisir, comme îl aUaque, dans la 
même occasion , les bœufs , les chevaux , les mu« 
lets, et tout ce qui se présente à sa voracité. Le ja- 
guar enfonce ses griffes dans les yeux de son en- 
nemi, seul endroit que la dureté de son écailla 
laisse le pouvoir d'offenser ; mais le crocodile se 
plongeant dans l'eau, y entraine le jaguar, qui 
se noie plutôt que de lâcher prise. Les jaguars que 
l'académicien vit dans son voyage, et qui sont 
communs dans tous les pays chauds et couferia de 
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bois , ne lui parurent point difTérens en beauté ni 
en grandeur des panthères d'Afrique; ils n'atta- 
quent guère l'homme s'ils ne sont fort affamés. On 
en distingue une espèce dont la peau est brune 
sans être mouchetée. 

La femelle du caïman dépose ses œufs sur le bord 
des rivières , et n'en pond pas moins de cent dans 
l'espace d'un ou deux jours : maïs Ulloa observe 
qu'après avoir eu soin de couvrir de sable le trou 
qu elle a fait pour les y laisser , elle a le soin de 
se rouler dessus , et même à Tentour, dans la vue 
apparemment d'en faire disparaître toutes les mar* 
ques ; elle s'éloigne ensuite de ce lieu pendant 
quelques jours, dont il ne paraît pas qu'on ait ob* 
serve le nombre , après lesquels elle revient suivie 
du mâle; elle écarte le sable, et, découvrant ses 
oeufs, elle en casse la coque. Aussitôt les petits sor* 
tent avec si peu de peine, que de la ponte entière 
il n'y a presque pas un œuf perdu. La mère les met 
sur son dos et sur les écailles de son cou , pour ga- 
gner l'eau'^vec cette nouvelle peuplade : mais dans 
l'intervalle, les gallinazos en enlèvent quelques- 
uns, et le mâle même en mange autant qu'il peut. 
D'ailleurs la mère dévore ceux qui se détachent 
d'elle, ou qui ne savent pas nager tout d'un coup; 
et sur ce compte qui doit avoir demandé des obser- 
vations extrêmement attentives , on assure que 
d'une si nombreuse couvée , à peine en reste-t-il 
cinq ou six. 

Les gallinazos sont les plus cruels ennemis des 
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caïmans; ils en veulent surtout à leurs œuPs, dont 
la coque est blanche comme celle d'un œuf de poule, 
mais beaucoup plus épaisse , et leur adresse est ex- 
trême pour les enlever. En été , qui est la saison de 
celle ponte, lorsque les bords du fleuve cessent 
d'être inondés , ils demeurent comme en sentinelle 
sur les arbres, le corps caché sous les feuilles, et 
suivent des yeux tous les mouvemens de la femelle. 
Ils la laissent pondre tranquillement, sans inter- 
rompre même les précautions qu'elle prend pour 
caclier ses oeufs : mais à peine s'est-elle Ktirée, que 
fondant sur le nid, ils les découvrent avec le bec , 
les serres et les ailes. Le fcsiin serait grand pour les 
premiers , s'il n'en arrivait un beaucoup plus grand 
nombre qui leur ravissent une partie de leur proie. 
u Je me suis souvent amusé , dît le grave et savant 
voyageur , à voir celte manœuvre des gallinazos , 
et 1h curiosité me fît prendre aussi quelques-uns de 
ces œufs. Les liabîians du pays ne font pas diflicullé 
d'en manger lorsqu'ils en trouvent de frais. Sans 
cctlc guerre, que les hommes et les animaux font 
aux caïmans, toutes les eaux du fleuve et tsule la 
plaine ne suffiraient pas pour contenir ceux qui 
naîtraient de ces nombreuses pontes, puisqueaprès 
celte destruction il est impossible de s'imaginer 
combien il en reste encore. » 

Non-seulement ils font leur nourriture ordinaire 
du poisson , mais ils le pèchent avec autant 
que les plus habiles pécheurs. Ils se joignent 
ou dix enscnililc , et vont se placer k l'embouchure 
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d'un esterOy doiiil ne sort aucun poisson dont ils 
n'aient ainsi le choix , et pendant qu'ils forment ce 
cordon à lentrée du canal , d'autres sont placés à 
l'autre bout pour donner la chasse devant eux , à 
tout ce qui se trouve dans l'intervalle. Le caïman 
ne peut manger sous l'eau. Lorsqu'il tient sa proie , 
il s'élève au-dessus , et peu à peu il l'introduit dans 
sa gueule où il la mâche pour l'avaler. 

Quand ces animaux sont pressés de la iaim , et 
que le poisson ne suffit pas pour les rassasier tous , 
ils quittent le bord de l'eau pour se répandre dans 
les plaines voisines. Les veaux et les poulains ne 
sont pas à couvert de leurs attaques , et lorsqu'une 
fois ils ont goûté de leur chair, ils en deviennent •si 
avides , qu'ils renoncent à la chasse des rivières. Ils 
prennent le temps des ténèbres pour celle des 
hommes et des bétes. On a de tristes exemples de 
leur voracité, surtout à l'égard des enfans, qp'ils se 
hâtent d'emporter au fond de l'eau, comme s'ils 
craignaient que leurs cris ne leur attirilssent du 
secours, et lorsqu'ils les ont étouffés ils viennent 
les manger au-dessus. Un canotier qui s'endort 
imprudemment sur les planches de son canot, ou 
qui allonge dehors le bras ou la jambe, est sou- 
vent tiré dans l'eau et dévoré sur^e-cljamp. Les 
caïmans qui ont goûté de la chair humaine sont 
toujours les plus .terribles. Entre divers pièges 
qu'on emploie pour les prendre ou les tuer, celui 
qu'on nomme casoneta est une espèce d'hameçon 
omposé d'un morceau de bois fort et pointu par 
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les deux bouts , qu'on enveloppe dans le foie de 
quelque animal. On l'atiache au bnui d'une groiise 
corde , liée par l'autre bout à qtielque pieu ; il 
flotte sur l'eau , et le premier caïman qui t'aperçoit 
ne manque point de l'engloutir : mais les pointes 
du bois lui perçant les deux mâchoires , il demeure 
pris sans pouvoir ouvrir ni fermer la gueule. On 
le lire à terre : là , devenant furieux , il s élance 
conire les assisians qui ne craignent point de l'irri' 
ter , parce qu^l ne peut plus leur faire d'autre mal 
que de le» renverser par terre. 

Entre les serpens, il y en a peu d'aussi veni- 
meux que les corales, les serpens à sonnettes et 
les saules. 

Les premiers sont longs de quatre ou cinq pieds, 
. sur un pouce d'épaisseur. La peau de leur corps est 
tachetée de carrés rouges, jaunes et verts, avec 
toute la régularité d'un damier. Ils ont la léte plate 
et grosse, comme les vipères de l'Europe. Leurs 
mâchoires sont garnies de dents ou de crochets , 
dont la n^nire fait passer dans la plaie Un venin 
si subtil , qu*il fait enfler aussitôt le corps. Le sang 
se corrompt ensuite dans tous les organes , jusqu'à 
ce que les tuniques des veines se rompent à l'eitré- 
milé des doigts. Alors le sang jaillit avec violence, 
«t la mort ne tarde point à suivre. On a parlé ailleun 
du serpent à sonnettes. 

On donne le nom de saule à un autre serpent 
dont l'espèee est fort nombreuse, non-seuleraeiit 
parce qu'il ressemUe au bois d« nulè pv 1* 



J 



5l6 HISTOIRÏ GÉNÉRALE 

leur^ mais encore pluS; sans doute ^ parce qu^ilest 
toujou^ collé aux branches de cet arbre, dont il 
semble qu'il fasse partie. Sa piqûre est toujours 
mortelle , pour peu que les remèdes soient différés. 
Il y en a d'infaillibles , qui sont connus de certains 
Indiens , auxquels les Espagnols ont redburs , et 
que cette raison leur a fait nommer curandores , 
c^esi^hL^dire. guérisseurs.* he plus sûr est Y habilla ^ 
dont on a rapporté la vertu. Au reste , Ulloa ne 
fait pas difficulté d'assurer que les plus redoutables 
de ces animaux ne nuisent jamais s'ils ne sont of- 
fensés ; que loin d'être agiles , ils sont d'une len- 
teur qu'il nomme paresse; qu'on passe vingt fois 
devant eux. sans qu'ils fassent le moindre mouve- 
ment ; que s'ils n'en faisaient quelquefois pour se 
retirer dans les feuilles, on ne distinguerait pas s'ils 
sont morts ou vivans, enfin qu'il n'y a de danger 
que pour ceux qui marchent dessus , ou qui ont 
ri m prudence de les irriter. 

w Dans les pays que le Maragnon arrose , dit 
Ulloa , on trouve un serpent aussi ^jkeux par sa 
grosseur et sa longueur que par les propriétés qu'on 
lui attribue. Pour donner une idée de sa gran- 
deur, plusieurs disent qu'il a le gosier et la gueule 
si larges, qu'il avale un animal , et même un homme 
entier. Mais ce qu'on en raconte de plus étrange, 
c*est qu'il a dans son haleine une vertu si attractive, 
que f sans se mouvoir, il attire à lui un animal, quel 
qu'il soit, lorsqu'il se trouve dans un lieu où cette 
baleine peut atteindre. Cela parait un peu difficile 
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à croire. Ce monstrueux reptile s'appelle, en langue 
du pays , jacumama , mère de Feau, parce qu'ai- 
mant les lieux marécageux et humides , on peut le 
regarder comme amphibie. Tout ce que j'en puis 
dire, après m'en être exactement informé, c'est qu'il 
est d'une grandeur extraordinaire. Quelques per- 
sonnes graves mettent aussi cet animal dans la Nou* 
Yelle-Espagne , l'y ont yh , m'en ont parlé sur le 
même ton; et tout ce qu'elles m'ont dit de sa gros- 
seur s'accorde avec ce qu'on raconte de ceux du 
Maragnon , à l'exception seulement de la veriu 
attractive. » 

En permettant qu'on suspende son opinion sur 
les particularités du récit vulgaire , ou même qu'on 
les rejette comme suspectes, parce qu'elles peu- 
vent être l'effet de l'admiration et de la surprise , 
qui font adopter assez communément les plus 
grandes absurdités sans examiner le degré de cer- 
titude , Ulloa entreprend d'examiner la cause da 
phénomène , et se contente , dit- il, d'en changer un 
peu les accidens. « Premièrement , on raconte que 
dans sa longueur et dans sa grosseur, cette couleuvre 
ressemble beaucoup à un vieux tronc d'arbre abattu 
qui ne tire plus aucune nourriture de ses racines. 
2^. Son corps est environné d'une espèce de mousse, 
semblable à .celle qui se forme autour des arbres 
sauvages. Cette mousse , qui est apparemment ua 
effet de la poussière ou de Ja boue qui s'attache à 
son corps, s'humecte par l'eau et se dessèche au 
soleil. De là, il se forme une croûte sur les écailles 
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rence de jointure. UUoa est beaucoup plus porté à 
croire qu'ils n'en ont qu'une, et que tout le corps 
citant d^une grosseur égale , ce qui parait assez sin ^ 
gulier, les habitans ont conclu qu'ils avaient deux 
têtes, parce qu'il n'est pas aisé de distinguer la par- 
tie qui en mérite réellement le nom. Ils ajoutent que 
ce serpent est fort lent à Sjp mouvoir, et qu'il est 
de couleur grise mêlée de* taches blanchâtres. 

Us vantent beaucoup une herbe qu'ils appellent 
herbe de coq , et dont ils prétendent* que l'applica* 
tion est capable de guérir sur-le-champ un poulet 
à qui Ton aurait coupé la tête en respectant une 
seule vertèbre du cou. Les mathématiciens soliici-'^ 
tèrent en vain ceux qui faisaient ce récit , de leur 
montrer l'herbe ; ils ne purent l'obtenir, quoiqu'on 
les assurât qu elle était commune : d'où l'auteur 
conclut que ce n'est qu'un bruit populaire, dont 
il. ne parl^, dit- il, que pour éviter le reproche 
d'avoir ignoré ce qu'on en raconte. # 

Les ceniipèdes , dont cette région est infestée de 
toutes parts, sont d'une grosseur monstrueuse. Ulloa 
donne la description deceux qu'il vit à Cartbagéne, 
où ils pullulent dans les maisons, beaucoup plus en- 
core qu'à la campagne. Leur longueur ordinaire est 
de (feux tiers d'aune. Il y en a même qui ont prés 
d'une aune de long, sur cinq à six pouces de large. 
Leur figure est presque ovale. Toute la superficie 
supérieure et latérale est couverte d'écaillés dures, 
couleur de musc, tirant sur le rouge, avec des 
jointures qui leur donnent de la facilité à se mou- 
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voir. Cette espèce de loit est asse* fori pwnr di-fcn- 
dre l'aniiual contre lotîtes sortes de cou|i5. Aussi * 
pour la-lucr, ne doil-on le frapper cju'à la tèlc. Il 
est extrêmement agile, et sa pit^ùre est luorlelle. 
De prompts remèdes en arrêtent le danger; tuais 
ils n'ôient point lu douleur, qui dure jus<juà ce 
(ju'îls aient détruit la malignité du poison. 

Les scorpions ne sont pas moins communs que 
les centipèdcs. On en distingue plusieurs sortes : 
les noirs, les rouges, les bruns et les jaunes. Ceux 
de la première espèce se tiennent dans les bois secs 
et pourris; les autres, dans les coins des maisons 
et dans les armoires. Leur grosseur est différente ; 
les plus grands ont ti^is pouces de long sans y com- 
prendre la queue. On remarque aussi de la diflë* 
rence dans la qualité de leur poison. Celui des 
noirs passe pour le plus dangereux; mais, si 
l'on y remédie promptemeut, il n'est pas mortel. 
La malignité de celui des aulresve réduit à catiser 
la fièvre, à répandre dans la paume des mains et 
dans la plante des pieds une sorte d'engourdisse- 
ment qui se communique au front, aux oreillesi 
aux narines et aux lèvres; à faire enfler la langue, 
à troubler la vue : on demeure dans cet e'ui pen- 
dant un jourtKi deux ; après quoi le venin se dis- 
sipe insensiblemenX, sans qu'il y en ait à craindre 
aucune suite. Les habitans du pays sont persuadés 
qn'un sctH^ion puriBe l'ein , el ne font pas scru* 
pnle d'en boire lon^u'ib l'y :T!bient tomber. Ils 
sont si fanùliansof avite c^ il^ce^, qu'ils les 
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prennent avec les doigts sans aucune crainte , en 
observant de les saisir par la dernière vertèbre de 
fa queue/ pour i)'en être pas piqués. Q|||tlque- 
fois ils leur coupent Ja queue mêmei et badinent 
ensuite avec eui. Ulloa observe que le scorpion, 
iuis dans un vase de cristal avec un peu de fumée 
de tabac, devient comme enragé , et qu'il se pi- 
que la tête de son aiguillon jusqu'à ce qu'il se soit 
tué lui-même. Cette eipérience, dit-il ^ répétée 
plusieurs fois, lui fait conclure que le veoin de 
eet animal produit sur son corps le même effet 
que sur celui des autres. 

Le caracol soldadOf ou limaçon soldat, que Ion 
nomme aussi Bernard Termite, est un crustacé 
qui, depuis le milieu du corps jusqu'à l'extrémité 
postérieure, a )e tronc tourné en spirale^ et de 
couleur blanchâtre : mais par l'autre moitié du 
corps, jusqu'à l'extrémité contraire, il ressemble 
à i'écrevisse en ^Kftsseur, comme dans la forme et 
la disposition de ses pâtes. La couleur de cette 
partie , qui est la principale , est d*nn blanc mêlé 
de gris ; et sa grandeur est de deux pouces de long 
siir un pbuee et demi de large» 11 n'a point de co- 
quille ni d'écaillé, et tout son corps est flexible; 
mais , pour se mettre à couvert , il in^industrie de 
chercher une coquille proporliionnée à sa gran- 
deur, et' de s'y loger. Quelquefois il marche 
avec cette coquille; quelqufois il la laisse pour 
chercher sa nourriture ; et lorsqu'il se voit menace 
de quelque danger^ il court vert le lieu où il l'a 
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laissée : il y rentre , en commentant pur la parue 
jK>slérieurc, afin que celle de devant ferme l'en- 
trée, et pour se défendre avec ses deux pales, 
dont il se sert comme les écrevissos. Sa morsure^ 
suivant Ullo» , caose pendant vingt-quaire heures 
les mêmes tfCbidens que la piqûre du scorpion ; 
mais il est permis d^ douter de cette assertion. 
Waffer dit que la queue du Bernard est un fort 
bon aliment, et lui attribue un goât de moelle 
sucrée. 11 ajoute qu'ils se nourrissent de ce qui 
tombe des arbres; que lorsqu'ils ont mangé de 
la mancenille, leur chair devient un poison, tii 
que plusieurs Anglais en ayant mangé sans pré- 
caution, furent dangereusement malades. Suivant 
le même témoignage , l'huile de ces insectes esi un 
spécifique admirable pour les entorses et les con- 
tusions. H Les Indiens, dit -il, nous l'apprirent; 
nous en fîmes souvent l'eipérieace, et nous cher- 
chions moins ces animaux pour les manger, que 
pour en tirer l'huile, qui est jaune comme la cire , 
et qui a la même consistance que l'huile depalmo.» 
Mais toutes Ces singularités n'approchent point 
de celles qa'on va lire. Les habitans du pays avaient 
raconté à Ulloa que, lorsque hi caracol soldadaf 
crott en grosseur jusqu'à ne pouvoir plus rentrer' 
dans la coquille qui lui servait de retraite, il va'snr 
le bord de la mer en chercher aaé |^s gt^nde'/ëï 
qu'il tne le lininçcm dont la eoqutlle lui convieiit 
le mieux, pour s'y loger à t^place. Un' récit'vb 
cette nature fit nattre au maibétnatiàta la cnriosftî^ 
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de s'en assurer par ses propres yeux. Il vérifia tout 
ce qu'on vient de rapporter d'après lui : à J'excep- 
tion, di(-i]> de la piqûre dont il ne jugea point à 
propos de faire l'épreuve. 

^Les crapauds sont en nombre prodigieux dans 
toute cette zone. Ceux qui paraissent «iprès la pluie 
sont si gros , que les moinj^res ont six pouces de 
long. Ulloa se persuade avec raison que riiuniidite 
du pays voisin de la mer le. rend propre à la pro^ 
duclionde ces reptiles; qu'aimant les lieux aqua- 
tiques, ils fuient ceux que la chaleur desséche; 
qu'ils se tapissent dans les terres molles, au-dessus 
desquelles il se trotive assez de terre sèche pour les 
cacher, et que, lorsqu'il pleut, ils sortent de leurs 
terriers pour chercher l'eau , qui est comme leur 
élément. C'est ainsi que les rues et les places mêmes 
des villes maritimes se remplissent de ces reptiles , 
dont rap[>arition subite fait croire aux habitans que 
cliaque goutte de pluie est tranformée en crapaud. 
Si c'est pendant la nuit qu'il pleut , le nombre en 
est si grand , qu'il forme comme un pavé ; et per- 
sonne ne peut sortir sans les fouler aux pieds. Il en 
arrive des morsures d'autant plus fôcheuses, qu'où-* 
tre leur grosseur, ces odieux animaux sont fort 
venimeux. 

Ulloa fait ime peinture charmante des papil,-. 
Ions : mais il trouve une fôcheuse compensation 
pour leur beauté, dans la laideur et rincommo* 
dite de diverses sortes de mouches, dont on voii. 
des nuées dans les savanes^ et qui rendent In nhn 
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niins impraticables. Les 2AncurfoJ sont les plus gros» 
ses; ellessontpeùtcs, et ressemblent à ces petits vers 
qui mangent le blé. Leur grosseur n'excède pas 
celle d'un grain de moutarde, et leur cdiileur est 
cendrée. Les manteaux-blancs sont une sorte de ci- 
rons si petits , qu'on sent l'arllente cuisson de leur 
piqûre, Eians apercevoir ce qui la cauSe. Ce n'est 
que par la quantité qui s'en répand dans l'air, 
qu'on observe qu'ils sont blancs , et de là vient leur 
nom. Les deux premières espèces causent une 
grosse tumeur, dont l'inflammation ue se dissipe 
que dans l'espace de deux heures. Les deux autres 
ne causent point de tumeur, mai.s leur piqûre 
laisse ane démangeaisoD iDsup|>oriable. Ainsi , 
conclut douloureuseoient Ulloa, si l'ardeur du so- 
leil rend les jours du pays longs et ennuyeux , ces 
cruels insectes ne rendent pas les auils plus amu- 
santes. En vain l'on recourt aux mosquiteros contre 
les petits, si la toile n'est si serrée qu'ils no puis- 
sent pénétrer au travers ; et l'on s'expose alors à 
étouffer de chaleur. La persécution des insectes 
voluns va 61 loin , qu'une chandelle ne peut demeu- 
rer allumée trois ou quatre minutes hors d'un fanal. 
Ils voltigent autour de la lumière, et se précipi- 
tent dessus, de sotte qu'elle est éteinte en peu de 
temps. 

Donnons, d'après le même voyageur, la descrip- 
'lion da petit insecte qui sa nomme nigua, ou chi- 
que. Il eat-ti pefùXi qu'il est pfcsque imperceptible : 
^Al jambes n'ontpaslcs ressort» de ceJlcf> des puccsj 
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<;e qui n'est pas une petite fateur de la Providence , 
puisque, suivant Ulioa, u s'il avait la faculté de 
sauter y il n'y a point de corps vivant quiUfen îiit 
rempli y et cette engeance ferait périr les trois quarts 
des hommes par les accidens qu elle pourrait leur 
causer. » Elle est toujours dans la poussière , suiv 
tout dans les lieux malpropres : elle s'attache aux 
pieds y à la plante même , et aux doigts* 

Elle perce si suhtilepient la pe&u, qu'elle s*y inr 
iroduit sans qu'on la sente. On ne s'en aperçoit 
r|ue lorsqu'elle commence à s'étendre : d'abord il 
n'est pas difficile de l'en tirer ; mais quand elle n'y 
aurait introduit que la tête, elle s y établit si forte- 
' ment, qu'il faut sacrifier un peu de peau pour lui 
faire lâcher prise. Si l*oil ne s'en aperçoit pas. assez 
tôt y l'insecte se loge, suce le sang, et se fait un 
nid d'une tunique blanche et déliée, qui a la fi^re 
d'une perle plate. Il se tapit dans cet espace , de 
manière que sa tête et ses pieds sont tournés vers 
le côté extérieur, pour la commodité de sa nourri- 
ture, et que l'aucte partie de son corps répond au 
côté intérieur de la tunique , pour y déposer ses 
œufs. A mesure qu'il les pond, la petite poche 
:>, jS élargit , et f dans l'espace de quatre ou cinq jours, 
^lle a jusqu'à deux lignes de diamètre. 11 est alors 
irès-imporlant de l'en tirer; sans quoi, crevant de 
lui-même, il répand une infinité de germes sem- 
blables à des lentes, c'est-à-dire autant de chiques, 
qui , occupant bientôt toute la partie, causent 
beaucoup de douleur , sans compter la diflficultë 
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de les déloger. Elles pénèlrent quelquefois jus- 
qu'aux os ; et lorsqu'on est parvenu à s'en délivrer , 
la douleur dure jusqu'à ce que la chair et la peau 
soient entièrement rétablies. 

Cette opération est longue et douloureuse : elle 
consiste à séparer, avec la pointe d'une aiguille , les 
chairs qui touchent à la membrane oii résident les 
œufs I ce qui n'est pas aisé , sans crever la tunique. 
A près avoir détaché jusques aux moindres ligamcns, 
on tire la poche, qui est plus ou moins grosse , à 
])roportion du séjour qu'elle a fait dans la partie. 
Si par malheur elle crève , l'attention doit redou- 
bler pour en arracher toutes les racines , et surtout 
pour ne pas laisser la principale chique : elle re- 
commencerait à pondre avant que la plaie fut fer«- 
niée; et, s'enfonçant beaucoup plus dans la chair, 
elle donnerait encore plus d'embarras à l'en tirer. 
On met dans le trou un peu de cendre chaude et 
de tabac mâché. 

Quoique l'insecte ne se fasse pas sentir dans lo 
temps qu'il s'insinue , dès le lendemain il cause 
une démangeaison ai*dente et fort douloureuse, 
surtout dans quelques parties, telles que le des- 
sous des ongles : la douleur est moins vive à J^^ 
plante du pied , où la peau est plus épaisse. ^^^ 

On observe que la chique fait une guerre opîp^ 
niâtre à quelques animaux , surtout au cerdo j^ 
qu elle dévore par degrés , et dont les pieds de do- ' ' 

vaut et de derrière se trouvent tout percés de 
trous après sa mort. ^; 

A 
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La petitesse de cet insecte n'empêche point qu^ori 
n'en distingue deux espèces : l'une venimeuse, et 
l'autre qui ne Test pas. Celle-ci ressemble aui puces 
par la couleur , et rend blanche la membrane où 
elle dépose ses œufs; l'autre espèce est jaunâtre , et 
son nid couleur de cendre. Un de ses effets , quand 
elle serait logée à l'extrémité des orteils , est de 
causer une inflammation fort ardente aux glandes 
des aines, accompagnée de douleurs aiguës qui 
ïie finissent qu'après l'extirpation des œufs. Ulloa, 
désespérant de pouvoir expliquer un effet si sin- 
gulier , s'en tient à l'opinion commune qui sup- 
pose , dit-il , que « l'insecte pique de petits muscles 
qui descendent des aines aux pieds, et que les 
înnscles infectés du venin de la chique le commu- 
niquent aux glîindes. » Mais il ajoute, ce qu'il ne 
peut douter d'un fait qu'il eut le chagrin d'épi'ou- 
A'er plusieurs fois , et que les académiciens français 
éprouvèrent comme lui, parlicoliérement M. de 
Jussieu , à q!ii l'on doit la distinction des deux 
espèces de chiques, n 

Les abeilles de ces régions ne font leur miel que 
dans des troncs d'arbres , où les Indiens enfoncent 
^Sj^^esbras ponr le prendre , et les retirent tout cou- 
Térls de ces petits animaux qui ne les piquent ja* 
mais. J'en conclurais volontiers , dit Waff^r, qu'elles 
n'ont point d'aiguillon ; mais je n'ai pu le vérifier. 
Les Américains mêlent le miel avec l'eau sans autre 
préparation , et s'en font une liqueur très-fade : ils 
ne font aucun usage de la cire^ à laquelle ils sup- 
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plccnt par une sorte de bois léger , qui leur sert 
de chandelles. 

Toute celle zone est fort incommodée de four- 
mis f qui non*seulement sont fort grosses , maïs 
qui ont des ailes dont elles se servent pour voler 
prés des coteaux : elles piquent vivement , surtout 
lorsqu'elles entrent dans les maisons. On évite de 
se reposer sur la terre , dans les endroits où elles 
sont en grand nombre; et les Indiens qui voyagent 
ne manquent pas d'observer le terrain avant d'atta- 
cher leurs hamacs aux arbres. Toutes lei marchan- 
dises tissues , les toiles de lin , les étones de soie , 
d'or et d'argent , ont d'autres insectes pour enne- 
mis. Ulloa en nomme un qui fait un extrême ravage; 
c'est le comégen , w espèce de teigne si prompte et 
si vive dans ses opérations, qu'en moins de rien 
elle convertit en poussière le ballot de marchan* 
dises où elle se glisse. Sans en déranger la forme, 
elle le perce de toutes parts avec tant de subtilité , 
qu'on ne s'aperçoit point qu'elle y ait touché, jus- 
qu'à ce qu'en y portant les mains, on n'y trouve, 
au lieu de toile ou d'étoffe, que des retailles et de 
la poussière* Cet accident est surtout à craindre 
après larrivéedes galions, qui offrent toujours une 
proie fort abondante au comégen. On n'a pu trou- 
ver d'autre préservatif que de placer les ballots sur 
jes bancs élevés dont les pieds sont enduits de gou- 
dron , et de les éloigner des murs. Cet insecte , 
quoique si petit qu'on a de la peine à le discerner, 
n'ayant besoin que d'imc nuit pour détrnire toutes 
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les marchandises d'un magasin , on ne manque 
point, dans le commerce de Carlbagéne , de spé- 
cifier , entre les pertes dont on demande l'indem- 
iiilé^ celle qu'on peut craindre du comégen : il est 
si particulier à cette ville qu'on n'en voit pas même 
à Porto-Bello ni à Panama. » 

La mer abonde en poissons de diverses espèces; 
on citera les suivans pour leur singularité. Le para- 
cod est rond et de la grosseur d'un grand brochet ; 
mais il est ordinairement plus long : on ne le trouve 
aussi bon ^lle part que sur la côte de l'isthme ; ce- 
pendant on observe qu'elle a quelques parties où l'on 
n'en péclie point qui ne soient empoisonnés. Wafler 
n'en soupçonne point d'autre cause que la nourri* 
ture qu'ils y prennent : mais il a connu , dit-il , 
plusieurs personnes qui sont mortes pour en avoir 
mangé ^ ou qui en ont été si malades ^ que les che- 
veux et les ongles leur sont tombés. Il ajoute qu'à 
la vérité le paracod porte avec lui son contre-poi- 
son : c'est l'épine de son dos , qu'on fait sécher au 
soleil et qu'on réduit en poudre très-fine. Une 
pincée de celte poudre , avalée dans quelque li- 
queur , guérit sur-le-champ : Waffer en fit une 
'^- heureuse épreuve. On l'assura que, pour distinguer 
les paracods empoisonnés de ceux qui ne le sont 
pointi il suffit d'examiner le foie; il n'y a rien à 
craindre lorsqu'il est doux, et le danger n'est <^ 
dans ceux qui l'ont amer. 

Waffer nomme gar un poisson qvie Ton pren- 
drait pour Fépée ou la bécune^ si sa longueur 



DKS VOYACESf S5l 

li*ëtait pas bornée à deux pieds. Il a , dit-il , sur le 

museau ^ un os long du tiers de son corps : il nage 

à fleur d'eau, presque aussi vite qu'une hirondelle 

vole f avec* des bonds continuels; et son os étant si * 

pointu qu'il en perce quelquefois les canots , il est 

eitrémement dangereux pour un nageur de se ren-r 

contrer sur son passage. La cfaair en est excellente ; \ 

celle du soulpin n'est pas moins bonne ; c'est un 

poisson armé de piquans , et de la longueur d'un 

pied. 

mmm •S 

Toutes les Sambales sont bordées de coquillages : 
celui que Waffer nomme conque est grand, tors 
en dedans, plat du côté de l'ouverture qui est pro* 
portionnée à sa grosseur , raboteux dans toute sa 
surface , mais intérieurement plus uni que la 
nacre de perle dont il a la couleur. Il contient un 
poisson fort limoneux , qu'on ne fait rôtir pour le 
manger qu'après l'avoir nettoyé long-temps avec 
du sable ; on le bat long-temps aussi, parce qu'il a 
la chair très- ferme ; mais on est bien payé de toutes 
ces peines : celle chair est délicieuse. Il n'y a point 
d'huitres ni d'écrevisses de mer sur la côte de 
l'isthme : on voit seulement entre les rochers des 
Sambales, quelques grosses écrevisses auxquelles y 
il manque les deux grandes griffes qui sont ordi- 
naires à celles de mer. 

La pèche des Américains du pays se fait avec de 

grands filets d'écorce demahot, ou de soie d'herbe, 

qui ressemUent à nos tirasses. Dans 1rs courans 

rapides et traversés de rochers, ils se jettent à la 
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pourpre soit fort commun. Quoique le limaçoïil 
multiplie assez i il en faut une si (grande quantité 
pour teindre quelques onoes de fit ^ qu'on ne se Jt 
procure point aisément, ce qui rend cette teinture 
fort chère; elle n*en est que plus estimée. Entre 
plusieurs propriétés p la plus singulière est qu elle 
donne au fil une différence de poids , smvam lei 
différentes heures du jour. Un marchand qui ci 
achète avec cette connaissance ne manqtie point^ 
spécifier Tbeure à laquelle le fil et les ooTn^jU 
teints seront pesés. Une autre particularité asseï 
remarquable I c'est que cette téiniure n'est jamû 
si belle et si parfaite dans le fil de lin qae daoi 
celui de coton ; sur quoi UUoa souhaiterait queld 
eipériences fussent multipliées sur toutes sortes de 
fils. Ce coquillage se trouve en plusieurs antre 
endroits. 

Le Pongo de manseriche, qui arrête les lamaiH 
tins, n'est pas un obstacle pour un petit poissoi 
nommé mixano^ il s'en trouve de la petitesse di 
doigt. Les mixanos arrivent tous les ans en ibule t 
Borja, quand les eaux commencent à Laisser , vot 
la fin de juin ; ils n'ont de singulier que }a force 
avec laquelle ils remontent contre le coursnL 
Comme le lit étroit de la rivière les ras&emble né^ 
cessairement près dû détroit , on les voit traverser 
en troupes d'un bord à l'autre, et vaincre altema* 
tivement sur l'une ou sur l'autre rive , In violence 
«vec laquelle les eaux se précipitent dans ce caml 
évrMr. On les prend à la main^ quand les eaux soiK 
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La mamcre d*extrnire la liqueur est différente. 
Les uns tuent lanimal , et leur méthode est de le 
tirer de sa coquille i de le poser ensuite sur le re-> 
vers de la main^ de le presser avec un couteau ^ 
depuis la tête jusqu'à la queue , et de séparer du 
reste du corps la partie où s'est amassée la liqueur. 
Us font la même opération sur un grand nombre 
Vautres, jusqu'à ce qu'ils en aient une quanlité 
àtfl&sante. Alors réunissant toute la liqueur ensem- 
ble, ils ne font quy passer les fils qu'ils veulent 
teindre; mais la couleur ne parait pas tout d'un 
coup; on ne la dislingue qu'à mesure que le fil 
sèche : elle est d'abord blanchâtre, tirant sur le 
lait y ensuite elle devient verte, enfin pourpre. D'au« 
très la tirent sans tuer le limaçon, et sans l'arracher 
entièrement de sa coquille : ils se contentent de le 
presser, pour lui faire rendre l'humeur dont ils 
teignent le fil ; après quoi le remettant sur le roc 
où ils l'ont pris , ils lui laissent le temps de se réta- 
blir : ils le reprennent et le pressent encore, mais 
ils n'en tirent pas tant de liqueur que la première 
fois; et dès la quatrième, il en rend très-peu : si 
l'on continue, il meurt en perdant le principe de 
sa vie, qu'il n'a plus la force de renouveler. Ulloa 
se trouvant, en ij44f ^ Ptmta de Santa-Elena , eut 
l'occasion d'examiner l'animal , de voir extraire sa 
liqueur par la première méthode, et de voir teindre 
des fils. Il fut.saiisfait de l'opération; mais il nous 
avertit qu'il ne faut pas s'imaginer, d après quel^ 
ques écrivains mal informés, que ce fil teint en 
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dans le temps des crues du fleuve ; et lorsque ki 
eaux baissent, ils y demeurent renfermés comme 
dans des étangs et des réservoirs naturels , où h 
facilité ne manque pas pour les pécher. 

Plusieurs des animaux qui vivent dans la région 
inférieure et chaude , se trouvent aussi dans la ré- 
gion supérieure et tempérée, ainsi que dans les 
pays hors de la zone torride, dont le climat est 
semblable. On y voit quelques alouates, le pécari, 
Tocelot, Fyaguaroundi , les loutres et les pedtt 
cerfs mouchetés. Dans celle zone, et jusqu'à 2,000 
toises d'élévation, habiient les grands cerfs, le 
petit ours à front blanc, et les lamas. On a ren- 
contré, non sans étonnement, des colibris à prfs 
de 1,800 toises de hauieur. Plus haut encore 00 
rencontre les lamas, les ours et le condor. Don- 
nons maintenant quelques détails sur plusieurs de 
ces animaux. 

Dans les moniagnes du Pérou , qu'on nomme 
ParamoSf c'esl-à-dire les plus élevées et les plus 
stériles , l'air est si rude , qu'en général il nV a 
point d'animaux qui puissent y faire un continuel 
séjour. Cependant quelques-uns, dont la constitu- 
tion s'en accommode mieux, y vont pattre les her- 
bes qui leur conviennent. Tels sont les cerfs, dont 
on rencontre quelquefois des troupes dans les plus 
hautes parties de ces lieux déserts, où par consé* 
quent l'air est le moins supportable. La cbasse de 
ces animaux est un exercice pour lequel on est fort 
passionné au Pérou. Il est remarquable d ailleurs 
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par rinirépidité qu'il demande, « el qu*un pourrait 
nommer teuiéritéj^ suivant Ulloa , si les hommes 
les plus sages n'y prenaient le même goût, après 
en avoir une fois essayé. Leur confiance est dans 
la bonté de leurs chevaux, qui courent avec tant 
de vitesse , et d'un pas si^ûr au travers des rochers 
et des montagnes , que la légèreté la |)lus vantée 
des nôtres n'est que. lenteur en comparaison. » Un 
prélude si curieux ne nous permet pas de passer 
sur cet article. 

La chasse se fait entre plusieurs personnes divi- 
sées en deux classes : Tune , d'Indiens à pied , pour 
faire lever les cerfs; Tautre, de cavaliers pour 
la course. On se rend dès la pointe du jour au 
sommet du Paramo, chacun avec un lévrier en 
lesse. Les cavaliers prennent poste sur les plushau* 
les roches, tandis que les piétons battent le fond 
des coulées , et mêlent un grand bruit à ce mouve-» 
ment. On embrasse ainsi un terrain de trois ou 
quatre lieues, à proportion du nombre des chas- 
seurs. S'il part un cerf, le cheval le plus proche 
s'en aperçoit aussitôt , et part après lui, sans qu'il 
soit possible au cavalier de le retenir, ni de le 
gouverner , quelques eflforts qu'il y emploie. Il 
court par des descentes si roides , qu'un homme à 
pied n'y passerait pas sans précaution. Un étranger, 
témoin pour la première fois de ce spectacle , est 
saisi d'effroi , et juge qu'il vaudrait mieux se laisser 
tomber de la selle, et couler jusqu'au bas de la 
descente, que de se livrer aux caprices d'un animal 
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qui ne connaît ni frein ni danger. Cependant Id 
cavalier est emporté jusqu'à ce que le cerf soit pris, 
ou que le cheval , fatigué de l'exercice, après deux 
ou trois heures de course , cède la victoire à la béte, 
qui continue de fuir. Ceux qui sont postés dans 
d'autres lieux n'ont pas plus tôt vu le mouve- 
meni du premier, qu'ils partent de même, les uns 
pour éouper le chemin au cerf, les autres pour le 
prendre de front. Leurs chevaux n'ont pas besoin 
d'être animés; il leur suffit, pour s'élanœr, devoir 
le départ d'un autre, d'entendre les cns des chas- 
seurs et des chiens, ou d'apercevoir seulement 
lagitation du premier qui découvre la béte. Alors 
le meilleur parti qu'on puisse prendre, est de leur 
laisser la liberté de courir, et de les animer même 
de l'éperon et de la voix ; mais en même temps il 
faut être assez ferme sur l'arçon pour résister aux 
secousses xju'on reçoit de sa monture, en courant 
par les descentes avec une rapi<iilé ca|>ablede pré- 
cipiter mille fois le cavalier par-dessus la tête du 
cheval. Il en coûte infailliblement la vie à celui 
qui tombe, soit par la violence de sa chute, ou 
par l'emportement du cheval même, qui, poursui* 
vaut sa course, ne manque guère de lecraser sous 
ses pieds. 

On donne le nom de parameros k ces chevaux , 
parce qu'à peine ont-ils la force de remuer les 
jambes , qu'on les exerce à courir dans les paramos. 
La plupart sont trotteurs ou traquenards. D'autres , 
qu'on nomme aguiUUas p ne sont ni moins fermes 
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111 moins agiles. Ils ne vont que le pas flâmple , 
mais ua pas si vif , qu'il égale le plus grand trot 
des autres , et quelques-uns sont si légers ^ qu'on 
ne connaît rien à leur comparer. Leur pas consiste 
a lever en même temps le pied de devamt et celui 
de derrière du même côté ; et^ suivant Fexplîclition 
du même voyageur , au lieu de pprter , contmo les 
autres chevaux , le pied de derrière dans leudroit 
où ils ont eu le pied de devant , ils le portent plv^ 
loin vis-à-vis , et «oiême au-delà du pied de devant 
de l'autre coté p ce qui rend leur mouvement plus 
prompt du double que celui des chevaux ordinaires, 
et d'ailleurs beaucoup plus doux pour le cavelier. 
Cette allure leur est naturelle ; mais on l'enseigne 
à des chevaux qui ne sont pas de la même race , et 
l'on a des écuyers exprès pour les dresser. Les unis 
et les autres ne sont pas distingués par leur beauté. 
On ne vante que leur légèreté , leur douicîeur et leur 
courage. > ;• : 

Les oiseaux que l'on trouve dans les paramos np 
sont guère que des perdrix et des condors ou buy^ 
très. Les perdrix du Pérou ne ressemblent pas tout^ 
à-fiiit à celles d'Europe , elles peuvent être oom^ 
parées plutôt à nos cailles: elles n'y son t^ pas eb 
abondance. 

Le condor est un des pins grands oiseaux de 
l'Amérique. U ressemble^ par la couleur et la forme, 
aux gallinazos, dont on a donné la description. 
Ja/naîs on ne le voit dans les lieux bas. Sa demeure 
habituelle est dans les montagnes à 800 toises â% 
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bauteur; il s'ëlève, en planant, jusqu'à la prodî^ 
gieuse élévation de 3,355 toises ; puis s'abat quel- 
quefois todt d'un coup jusqu'au bord de la mer , et 
'parcourt ainsi ^ dans un instant, tous les climats. 
On l'apprivoise dans les villages. 11 est carnassier. 
•On le voit souvent enlever des agneaux du milieu 
dès troupeaux qui paissent au bas des montagnes, 
fjlloa en fut témoin. Un jour qu'il allait de Lalan- 
gù^o à la Hazienda de Pul y qui est au pied de 
cette montagne, il remarqua un^confusion extraor- 
dinaire dans un troupeau de moutons. Tout d'un 
coi>p il en vit partir un condor, qui enlevait dans 
^es serres un agneau , et qui le laissa tomber d'une 
'certaine bauteur. Ensuite il le vit fondre une se- 
ccHide fois sur sa proie , la saisir , l'enlever, et la 
laisser retomber pour la saisir encore une fois. En- 
fin il la perdit de vue, parce que l'oiseau s'éloigna 
de c^t endroit , fuyant les Indiens^ qui accouraient 
aux crb des bergers commis à la garae du trou- 
peau. 

Dans quelques montagnes cet oiseau est plus 
<X>mmun que dans d'autres. Comme les bestiaux y 
sonttoajours menace dettes ravages, les naturels 
dn pvfs loi tendent des pièges. Us tuent quelque 
animal inutile, dont ils frottent la cbair du jus de 
^quelques herbes fortes ; après quoi ils l'enterrent , 
pour diminuer l'odeur des lierbes , car on repré- 
sente le condor si soupçonneux^ <iue, sans cette 
précaution , il ne toucherait point à la chair. On 
li déterre. Aussitôt les condors accourent p la do- 
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Yorem, et s'enivrent , dit*on,jusqu à demeurer sans 
mouvement. Dans cet état, il est facile •de le» as- 
sommer. On les prend aussi: près des charognes , 
avec des pièges proportionnés à leur force; car 
ils sont d'une vigueur si surprenante qu'ils terras- 
sent d'un coup d'aile , et qu'ils estropient quel- 
quefois ceux qui les attaquent. 

Le zumbador est un oiseau noctitirne qui ne se 
trouve que dans les paramos , et qu'on voit rare- 
ment , mais qui se fait souvent entendre^ soit par 
son chant ou par un bourdonnement extraordi- 
naire, d'où lui vient son nom. Ce bruit ^ qui se 
fait entendit à la distance dirplvM.de 5o toi^s, est 
attribua à la violence de son voL II est plus fort à 
mesure qu'on s'en approche. De temps en teiùps Iç 
zumbador pousse un sifflement assez semblable k 
celui des autres oiseaux nocturnes. C!est dans les 
termes d'DUoa quil faut donner sa description. 
<( Dans les nuits claires , dit-il , qui sont les temps 
auxquels il se fait le plus entendre , nous nous 
jfaetiions aux aguets pour observer sa grosseur et la 
Aviolence de son vol ; quoiqu'il en passât près de 
nous , il nous fut toujours impossible de distinguer 
leur figure ; nous n'apercevions que la route qu'ils 
tenaient et qu'ils traçaient dans l'air , comme une 
ligne blanche , par la seule impression de leurs 
ailes. Elle se distinguait facilement à ^ distance où 
j^étais. La curiosité de voir de plus près im oiseau 
si singulier , nous fit ordonner à quelques Améri- 
cains de nous en procurer un. Leur zèle surpassa 
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noire attente. Ils en découvrirent une nichée en- 
tière qu'ils se hâtèrent de nous apporter. A peine 
les petits avaient des plumes ; cependant ils étaient 
de la grosseur des perdrix. Leurs plumes étaient 
mouchetées de deux couleurs grises , lune foncée 
et l'autre claire , le bec droit et proportionné « les 
narines beaucoup plus grandes cpie dans aucun 
autreoiseau> la queue petite et les ailes assez grandes. 
Si l'on en croit les Péruviens , c'est par l'ouverture 
des narines que le zumbador pousse son bourdon- 
nement ; mais quoiqu'elle soit assez considérable , 
elle ne me paratt pas suffisante pour causer un si 
grand bruit , surtout au moment qu'il^siffle , car il 
fait en même temps l'un et l'autre ; mais je ne dis- 
conviens point qu'elle n'y puisse contribuer beau- 
coup. » 

Dans les cannades , c'est-à-dire les vallons des 
hautes montagnes , que les eaux dispersées remplis- 
sent de marécages , on voit un oiseau que les hahi- 
tans du pays nomment caneton; nom , dit Ulloa*, 
qui exprime assez bien son chant. Cet oiseau est \^ 
kamichi , remarquable parce qu'à la jointure de% 
ailes il a deux éperons, qui sortent de près d'un^ 
pouce et demi , et qui servent à sa défense. Le maie 
et la femelle ne sont jamais l'un sans l'autre^ soit 
qu'ils volent ou qu'ils soient à terre , qui est leur 
séjour asse^ constant ; car ils ne volent que pour 
passer d'un vallon à l'autre , ou pour fuir la chasse 
qu'on leur donne. On mange leur diair, qu on 
Tante même lorsqu'elle est im peu mortifiée. Ils 
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se tiennent aussi dans les parties moins froides 
des montagnes ; mais leur figure y est un peu dif- 
férente : ils y ont sur le front une petite corne 
calleuse et molle ^ et sur la tête une petite touSe 
de plumes. 

A l'époque de la découverte du Pérou , les la- 
mas, ou plutôt llamas , formaient le seul bétail 
qui existât dans ce pays. lÀama es(gun nom gé- 
néral qui signifie bête brutes mais les Péruviens 
y joignent un autre mot pour marquer l'espèce. 
Ainsi runa signifiant brebis , ils nomment runa 
llama l'animal qu'on nomme dans les relations 
brebis des Indes. Cependant il a moins de ressem- 
blance avec la brebis qu'avec le cbameau , dont il 
a la tête ^ le poil , et toute la figure du corps ^ à rex- 
ccption de la bosse. Il est plus petit; mais quoi- 
qu'il ait le pied fourcbu , sa marche est aussi celle 
du chameau. Tous les llamas ne sont pas de la 
même couleur : il y en a de bruns ^ de noirs^ de 
mélangés I et beaucoup de blancs. Leur hauteur 
est à peu prés de quatre pieds. Ils sont assez forts 
pour porter un poids de quatre-vingts à cent livres ; 
aussi les Indiens s'en sont-ils toujour^servb comme 
de bêtes de charge. Avant la conquête ils man- 
geaient leur chair ^ qui a le goût de celle du mou- 
ton I mais un peu plus fade. Aujourd'hui même ils 
mangent encore ceux que la vieillesse met hors 
d état de servir. Ces animaux sont extrêmement do- 
ciles , et d'un entretien fort aisé. Toute leur dé- 
fense consiste dans leurs narines y d'où ils lancent 



S44 HISTOIRE GÉNÉRALE 

une humeur visqueuse qui cause , dit-on , l.i gnlle 
à ceux qu'eJJo louche ; mais celle asserlion parait de- 
nu(îecleveriié. Phisiours écrivains onl parlé dos gua- 
ïiacos ei des vigognes comme d^animaux assez sem- 
blables aux Humas. Les naiuralisles pensent que le 
nom de guanaco désigne simplement le liama à 
Télat sauvage. 

La vigogne ou vicuna , nommée aussi paco, 
alpaco cl alpaque, forme une espèce différente du 
llama^ auquel elle ressemble beaucoup; elle est 
seuleuieni plus pcèile de moitié : une laine fine et 
soyeuse couvre son corps. La vigogne habite eu 
troupeaux plus ou moins nombreux les croiiprs 
]es plus froides, les plus désertes et les moins acces- 
sibles de la Cordilliére des Andes. Sa pâture ordi- 
naire est ricliu ou pajon, plante qui tapisse les 
rocliers au milieu des glaces et des neiges. Elle 
court et grimpe sur ces rochers avec autant et plus 
de légèreté que le chamois. Extrêmement timide 
et rusée, elle ne se laisse pas approcher; mais les 
Indiens viennent à bout de surprendre ces animaux 
dans des enceintes de corde , où ils les forcent à 
entrer en les^ poursuivant, et en font d'horribles 
boucheries pour avoir leur peau : leur chair est 
bonne à manger. 

Les animaux domestiques d'Europe, transportés 
dans TAmérique méridionale , s'y sont prodigieu- 
sement multipliés. On les rencontre depuis le bord 
de la mer jusqu'aux régions où la culture cesse par 
la rigueur du climat ; et où les Hamas seuls trouvent 
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leur sulisîstancc. Les bœufs et les chevaux sont de- 
venus sauvages. Les troupeaux de bœufs sont deve- 
nus si nombreux dans les pays au sud et à Touest 
de Bucnos-Ayres , que souvent on ne tue l'animal 
que pour avoir sa peau. 

Les chiens, dont un très-grand nombre est de- 
venu sauvage, les cougouars et les jaguars, en dé- 
truisent plus qu'on ne peut se l'imaginer. On raconte 
même que les cougouars n'attendent point que la 
faim les presse pour tuer des taureaux et des va- 
ches, qu'ils se font un amusement de leur donner 
] I chasse, et qu'ils en égorgent quelquefois dix ou 
douze, dont ils ne mangent qu'un seul. Mais les 
plus grands ennemis de ces animaux sont les chiens. 
Si les taureaux disparaissent jamais de ce pays, ce 
sera surtout par la guerre des chiens, qui dévore- 
ront les hommes lorsqu'ils ne trouveront plus de 
bétes. Ce qu'il y a de plus étrange, c'est qu'on ne 
peut faire entendre raison là-dessus aux habitans. 
Un gouverneur de la province ayant envoyé quel- 
ques compagnies militaires pour donner la chasse 
à ces cruels animaux , elles n'en furent récompen- 
sées que par des railleries piquantes. Les soldats, 
à leur retour, furent traités de tueurs de chiens. 

Les chevaux se prennent avec des lacets. Ils sont 
beaux , et d'une légèreté qui ne dément point leur 
origine espagnole. Les mulets ne sont pas moins 
communs au Paraguay que dans le Tucuman^ d'où 
]*0D a déjà remarqué qu'il en passe tous les ans un 
très*grand nombre au Pérou. Ces animaux sont 



346 HISTOIRE GENERALE 

d*unc grande ressource dans des pays où il y a tant 
à monter et à descendre^ et souvent des pas fort 
difficiles à franchir. 

Le Paragu«iy a des serpens qu'on nomme chas^ 
seurs, qui montent sur les arbres pour découvrir 
leur proie y et qui^ s élançant dessus quand elle 
s'approche, la serrent avec tanl de force, qu'elle 
ne peut se remuer, et la dévorent toute vivante; 
mais lorsqu'ils ont avalé les betes entières, ils de- 
viennent si pesans qu'ils ne peuvent plusse traîner. 
On ajoute que, n'ayant pas toujours assez de cha- 
leur naturelle pour digérer de si gros morceaux , ils 
périraient si la nature ne leur avait pas suggéré un 
remède fort singulier : ils toarnent le ventre au 
soleil, dont l'ardeur le faîl pourrir; les vers s'y 
mettent, et les oiseaux fondant dessus, se nourris- 
sent de ce qu'ils peuvent enlever. Le serpent ne 
manque point d'empêcher qu'ils n'aillent trop loin, 
et bientôt sa peau se rétablit. Mais il arrive quel- 
quefois, dit-on , qu'en se rétabhssant elle renferme 
des branches d'arbres, sur lesquelles l'animal se 
trouvait couché, et l'on ne nous apprend point 
comment il se tire de ce nouvel embarras. . 

Plusieurs de ces monstrueux reptiles vivent de 
poisson, et le P. Montoya, de qui ce détail est 
emprunté, raconte qu'il vit un jour une couleuvre 
dont la tête était de la grosseur d'un veau, et qui 
péchait sur le bord d'une rivière. Elle commençait 
par jeter de sa gueule beaucoup d'écume dans l'eau; 
ensuite y plongeant la lête, et demeurant quelque 
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temps immobile y elle ouvrait tout d\m coup la 
gueule pour avaler quantité de poissons, que l'écume 
semblait attirer. Une autre fois , le même mission- 
naire vit un Américain de la plus grande taille qui, 
étant dans Teau jusqu'à la ceinture, occupé de la 
pèche, fut englouti par une couleuvre qui, le Icn*- 
demain , le rejeta tout entier. 11 avait tous les os 
aussi brisés que s'ils l'eussent été entre deux meules 
de moulin. Les couleuvres de cette espèce ne sor- 
tent jamais de l'eau, et dans les endroits rapides, 
qui sont assez fréquehs sur la rivière de Parana, on 
les voit nager en levant la lête , qu'elles ont très- 
grosse, avec une queue fort large. Les Américains 
prétendent qu'elles engendrent comme les animaux 
terrestres , et que les mâles attaquent les femmes 
de la manière qu'on le rapporte des singes, te P. de 
Montoya fut un jour appelé pour confesser une 
Péruvienne qui, étant occupée à laver du linge sur 
le bord d'une rivière , avait été attaquée par un de 
ces animaux, et qui en avait souffert une amou- 
reuse violence. Le missionnaire la trouva étendue 
au même endroit : elle lui dit qu'elle ne se sentait 
plus que quelques momens JMfivre , et sa confession 
ne fut pas plus tôt achevée qu^le expira. Les caïmans 
sont, dans ce pays, d'une grosseur prodigieuse. 

On voit, dans quelques cantons de ces provinces, 
des caméléons d'une espèce bien singulière, puis- 
qu'on leur donne cinq ou six pieds de long, sans 
compter qu'ils portent leurs petits avec eux, et 
qu'ils tiennent toujours la gueule ouverte du côl« 
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d'cHi vient le vent. On ajoute que c'est un animal 
fort doux ^ mais d*une stupidité surprenante. Les 
singes de ce pays sont presque de grandeur hu- 
maine , ont une grande barbe et la queue fort lon- 
gue : ils jettent des cris effroyables lorsqu'ils sont 
atteints d'une flèche ^ la tirent de la plaie, et la 
rejettent contre ceux qui les ont blessés. Les zorllles 
sont fort communs : du coté de Buénos-Ayres, leur 
poil est agréablement varié. On assure que rien 
n'est si joli que cet animal : il est si familier, qu'il 
vient caresser les passans ; mais son urine , comme 
dans les autres parties de l'Amérique méridionale, 
est d'une telle infection , qu'on est obligé de jeter 
au feu tout ce qui en est mouillé. Ces vastes plaines 
nourrissent aussi des agoutis, des pécaris et des 
aperea9, nommés mal à propos lapins, des tatous 
€^ des coatis. 
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CHAPITRE III. 



Montagnes et mines de T Amérique méridionale 
espagnole. 

Lies montagnes de l'Amérique méridionale for- 
ment UD des objets les plus importans de la géo- 
grapl^e, non-seulenieni parce qu'elles renferment 
plusieurs cimes que l'on peut ranger parmi les plu» 
élevées 'du globe ; mais encore parce qu'elles re- 
cèlent un grand nombre de volcans , qui offrent 
des scènes également admirables et terribles, et 
qu'elles cacbent dans leur sein des mines d'une 
ricbesse inépuisable. Elles méritent donc d'être dé- 
crites avec soin, quoique d'une manière succincte 
Plusieurs voyageurs, tels que Frésier, leP, Feuillée, 
La Condamine, Ulloa et Bougucr, noinont laissé 
des détails intéressans sur ces montagnes; mais 
les auteurs de l'Histoire des voyages, en feisant 
l'extrait des relations de ces voyageurs , ne se sont 
pas assez appliqués à ne présenter que les résultats 
les plus intéressans ; c'est ce qui a obligé de refon- 
dre leur travail. On s'est aitacbé à éviter une pro- 
lixité fdtigante et peu instructive, et l'on a joint 
aux notions données par -les voyageurs nommés 
plus baut, celles que l'on doit à Hielm et à M. de 
Humboldt. 

La chaîne des Andes s'étend en longueur dans 
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parlé plus haut, sont séparées par des vallées pro' 
fondes de 700 toises qui servent de bassin^Ldcs 
rivières considérables , et dont le fond n'est pas à 
plus de 700 toises d'élévation ; leur largeur n'est 
•souvent que de 5oo toises. 

Les plateaux, par la situation extraordinaire dans 
itiquelle la nature les a placés , forment pour ainsi 
dire des îles au milieu de Focéan aérien. C'est pour- 
quoi les peuples qui habitent ces plateaux glacés 
y restent concentrés, et craignent de descendre 
dans les pays voisins où régne une chaleur étouf- 
. faute et nuisible aux habitans primitifs des hautes 
Andes. D'ailleurs l'accès en est extrêmement dif- 
ficile*. 

Santa-Fé de Bogota est située à l'ouest du Pa- 
ramo de (!hingaza , sur un plateau dont la hauteur 
absolue est de 1,357 ^<>î^^9 ^^ ^tii se prolonge sur 
lé dos de la Cordillière orientale. Pour parvenir 
de cette ville à Popayan et aux rives du Cauca , il 
faut descendre la chaîne orientale, traverser la 
•Tallée du Rio^Magdalena, et franchir la chaîne 
•centrale. Le passage le plus fréquenté est celui du 
Paramo de Guanacas, que prit Bouguer en allant 
de Quito à Carthagène. Voici comme il le décrit : 
tf Le Pas de Guanacas est par 2** 34' de latitude 
•nord. On y passe pour traverser la Cordillière 
orientale qui y en conservant sa même hauteur, 
jpuisqu'elle a toujours de distance en distance des 
sommets neiges , va en suivant sa première direc- 
tion se lermineF environ cent lieues plus au nord 
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vers la jonciîon des rivières de Cauca et de la Mag-^ 
deleine , entre lesquelles elle marche depuis Po* 
payant On ne se hasarde qu'en tremblant à la fran^ 
chir à Guanacas, principalement lorsqu'on vient 
do dehors. On a soin daller camper le plus haut 
que Ton peut , ou bien on s'arrête au village de 
même nom qui est sur le côté oriental^ ou exté- 
rieur ; et il faut absolument se résoudre à y atten-^ 
dre y si par la noirceur des nuages qui se sont 
fixés en haut, on découvre que le temps soit con- 
traire* Les mules dont oa se sert toujours à cause 
de la sûreté de leurs pas^ et parce qu'elles sont 
plus fortes, partagent non-seulement le péril, elles 
en courent de plus grands. Outre qu'il faut qu'elles 
résistent comme les hommes à un froid qui les 
pénètre , elles sont accablées de lassitude. Tout le 
chemin , dans un espace de plus de deux lieues , 
est tellement couvert des ossemens de celles qui y 
ont péri , qu'il n'est pas même possible d'y reposer 
une seule fois le pied en les évitant. J'ai été obligé 
de passer par cette gorge pour venir m'embarquer 
sur la rivière de la Magdeleine et me rendre à 
Carthagène en revenant en Europe. Coftune je 
sortais de l'intérieur de la Cordillière, je devais 
être plus propre à supporter la rigueur de ce pas-r 
sage , qui a du côté du sud ^ à ime distance dé 
quatre à cinq lieues, une montagne neigée fort 
haute > notnmée CoucounoùcoU y volcan ancien ^ 
mais qui est actuellement éteint; et du côté da 
nord une autre montagne également couverte de 
TkUé aS 
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neige, qui est celle de Houila. Il y a au haut de la 
gorge un petit étang dont l'eau n'était pas gelée , 
et à moins de loo toises de distance de part et 
d'autre, se trouvent d'an côté les sources du.Cauca, 
et de l'autre, du Rio Magdalena. Je vis des ballots 
qu'on avait laissés le long de la route ; on ainoiait 
mieux venir les reprendre un autre jour, que de 
ne pas sortir entre deux soleils de ce pas dange- 
reux. J'e.<iEime que l'intervalle entre Popayan et la 
Plata est de dix-neuf k vingt lieues, et on met 
ordirKiirement vingt à vingu-deux jours à faire ce 
chemin. » ' . 

M. de flumboldt préféra le passage de la mon- 
tagne de Quindiu entre les villes d'ibagna et de 
Carthago. C'est le plus pénible de tous ceux que 
présente la Cordilliére. On s'enfonce dans une 
forêt Caisse que l'on ne traverse qu'en dix ou 
douze jours , dans la plus belle saison , et où l'on 
ne trouve aucune cabane, aucun moyen de subsis- 
tance. Le sentier par lequel on passe la Cordilliére , 
le plus souvent réduit k la largeur d'un ou deux 
pieds, res^mble , eti grande partie , à une galerie 
ereusé^ ciel ouvert. Dans cette partie des Andes , 
comme à peu prés paHout ailleurs , -le roc est cou- 
vert d'une couche épaisse d'argile. Les filets d'eou 
qui descendent de la montagne y ont creusé des 
ravins. On marche, eii frémissant, dans ces crevasses 
qui sont rieniplios de boue , et dont l'obscurité est 
augmentée pbr la végétation épaisse qui en couvre 
l'ouvér{q{f» 
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Les quebradas, donL on a déjà parle dans le ta- 
bleau général du Pérou, sont d'une dîmensioB 
bien plus gigantesque. On peut les considérer 
comme' des fentes immenses qui, parftigeant la 
masse des Andes, «oupent et interrompent en quel- 
que sorte la chaîne qu'elles traversent. C'est à tra- 
vers ces portes naturelles que les grandes rivières 
descendent vers l'océan Atlantique, en francliis- 
sant la pente orientale de la Cordillière, qui est 
souvent plus escarpée que l'occidenule. Elle est si 
rapide près de Saou-Fé de Bogota , qa'il est im- 
possible de parvenir aux plaines de Casouare par 
le Paramo de Cbingala. Cette pente orienule est 
peu connue, et il est irès-fâcile de confondre les 
clialnes latérales avec la baute crête qui sépare les 
immenses plaines dû. Béni, du Punuet del'Ucayal, 
de la vallée étroite du Pérou. 

En allant de Popayan au sud , les trois cliatnons, 
comme on l'a vu plus liaut, se confondent sur le 
plateau aride de Jos Pastos, dans un même groupe 
qui se prolonge bien au-delà de l'équateur, et qui, 
dans le royaume de Quito, offre un aspect particu- 
lier depuis la rivière de Chota jusqu'au Paramo de 
l'Âssouay. Le»sommeis les plus élevés sont rangés 
sur deux files , quiformentcommeunedoùble crête 
de la Cordillière. Ce sont ces (^es colossales et cou- 
vertes de glaces éternelles qui ont servi de signaux 
dans les opérations des académiciens français , ainsi 
qu'on l'a lu dans leur rdation. Leur dispositioB 
symétnqtH sur dettx Ugoes érigées du bord au 
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sud y les a fait considérer par Bouguer comme dcut 
chaînons de montagnes séparés par une vallée lon- 
gitudinale; mais ce que cet astronome célèbre 
nomme tme vallée et le dos même des Andes , c'est 
un plateau dont la hauteur absolue est de i,3oo à 
i^5oo toises. C'est sur ces plateaux que se trouTC 
concentrée la population de ce pays merveilleux ; 
on peut, sans exagération, lui donner cette épi*- 
théte, puisque les céréales et les fruits de l'Europe 
sont cultivés à une hauteur où, sous le 45^ degré de 
latitude nord, l'on ne rencontre plus que des neiges 
éternelles. 

Les Andes de Quito forment la partie la plus 
élevée de cette double rangée de montagnes. C'est 
dans le petit espace compris entre Téquateur et le 
i^' degré 4^ minutes sud que l'on trouve des cimes 
qui surpassent la hauteur de 3,ooo toises. Aussi 
n'en compte-t-on que trois, le Chimborazo, qui 
excéderait la hauteur de l'Etna placé sur le som- 
met du Canigou, ou celle du Saint- Gotfaard 
placé sur le sommet du pic de Ténériffe; le 
Cayambé et l'Antisana. Le» traditions des Indiens 
de Lican nous apprennent, avec quelque certitude, 
que la montagne de TAutel, appelée par les indi- 
gènes Capa-Urcu, était jadis plus élevée que le 
Chimborazo; mais qu'après une éruption conti- 
nuelle de huit ans, ce volcan s'affaissa. En effet, 
aon sommet ne présente plus dans ses plans incli- 
nés que les traces de la destruction. La largeur 
des Andes, dans cette partie, est de vingt lieues. 
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En pénétrant dans le Pérou , la chaîne des Andes 
t»e multiplie, s'étend en largeur, et en même temps 
perd de son élévation* 

Le Chimborazo, comme le Mont-Blanc dans les 
Alpes, forme Textrémité d'un groupe colossal : 
4^uis cette cime jusqu'à cent vingt lieues au sud , 
aucune autre n'entre dans la région des neiges per* 
pétuelles. La crête des Andes n'y atteint qu'à 
i,6oo et i,8oo toises. Depuis le 8* degré sud, les 
cimes neigées deviennent plus fréquentes , surtout 
vers Cusco et la Paz, où s'élèvent les pics élancés 
d'Élimani et de Cururana , «sous le 17® degré. 
Partout , dans cette région , les Andes proprement 
dites sont bordées à l'orient par {dusieurs chaînes 
inférieures. Les missionnaires qui les ont parcou* 
rues , les représentent comme couvertes de grands 
arbres et de prairies verdoyantes, par conséquent, 
comme beaucoup plus basses que la Cordillièrc 
proprement dite. 

Au Chili, aucune niontagne n'a été mesurée; 
cependant les Andes de ce pays ne paraissent pas le 
céder en hauteur à celles du Pérou. Les volcans 
semblent y être encore plus fréquens : les chaînes 
latérales disparaissent. Plus au sud, dans le pays 
au-delà du Chili, la Cordillière se rapproche 
tellement de la mer, que les îlots escarpés de 
l'archipel de Guayatecas peuvent être regardes 
comme un fragment détaché de la chaîne des An-* 
des. Le cône neigé de Cuptana s'élève encore sur le 
continent à i;5oo toises; mais plus au sud; vers 
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le cap PîIIar, les montagnes s^abaissont jusqu'à 
200 toises, et même au-dessous. 

Avant d'examiner les richesses minérales que 
ces mdntagnes renferment, arrêtons-nous un in- 
stant aux phénomènes qu'elles présentent. Nous 
avons déjà parlé de quelques volcans qu'elles nMl? 
ferment, et des désastres causés soit par leurs érup- 
tions, soit par les tremhlemens de terre dans cer- 
taines parties du Pérou. 

La Nouvelle-Grenade, qui contient les monta- 
gnes les plus hautes, offre aussi le plus grand nom- 
bre de volcans sur une étendue égale de terrain* 
Dans la province de Pastos, le Chilu et le Ciimbul 
ont plus de 2,6oo,l0ises d^élévalion ; le Pasto, plus 
de 1,900; le Paracé, :2,4oo; le Satara, 3,45o. 
L'Élazufral présente une solfatare toujours active. 
Mais c'est surtout dans la province de Quiio que 
ces colosses enflammés ou éteints élèvent leurs 
cimes couvertes de neige. Le Chimborazo a 
3,267 toises de hauteur; le Pichincha, 3,477; 
l'Ântisana, 2^773 ; le Cotop«ixi , 2,953; le Cayam- 
bè, 3,o55; le Tuhguragua , 2,55 r. Le Cotopaxi 
forme avec le Tunguragua et le Sanguay les vol- 
cans les plus actifs de cette province. On a vu que 
le Cotopaxi creva au temps de la conquête. UUoa 
fut témoin , en 1 74^ , d'une autre éruption ' qui 
avait été précédée, quelques jours auparavant, 
d'un bruit terrible dans les concavités de la mon- 
tagne ; il s'y fit une ouverture au sommet, et trois 
sur le penchant qui était couvert déneige. Lesteq^ 
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dres, se mêlnnt à une prodigirnsc quantilé de 
neiges et de glacejï fondues, furent entraînées si ra- 
pidement , quelles couvrirent la plaine ^ depuis 
Callao jusqu'à I^taciuiga, et, dans un moment^ 
tout cet espace devint une mer, dont les eaux 
bourbeuses firent périr une partie des habitans. La 
rivière de Latacunga fut le canal par où ces eaux 
s*ccoulèrent; mais comme ce débouché ne suffisait 
pas pour les contenir, elles débordèrent du côté 
des habitations, et tous les édifices furent emportés 
aussi loin qu'elles purent s'étendre. Les habitans 
se retirèrent sur une hauteur près du bourg, où 
ils furent témoins de la ruine de leurs maisons. La 
crainte d'un plus grand malheur dura trois jours 
entiers , pendant lesquels le volcan ne cessa point 
de pousser des cendres, et les flammes de faire cou- 
ler la neige et la glace. Ces doux phénomènes ces- 
sèrent par degrés; mais le feu continua quelques 
jours de plus, avec un fracas causé par le vent 
qui entrait par les ouvertures de la montagne. En- 
fin le feu cessa aussi ; on ne vit plus même de fu- 
mée , et l'on n'entendit plus de bruit jusqu'au mois 
de mai de l'année suivante , où les flammes recom- 
mencèrent avec une nouvelle force , et s'ouvrirent 
d'autres passages par les flancs mêmes de la mon- 
tagne. Ce n'était que le prélude tiVnc flirieuse 
éruption qui arriva le 3o novembre, avec tant ^ 
violence, qu'elle jeta les habitans du pays danft 
une nouvelle consternation. Le volcan fit les mêmes 
ravages que l'année précédente , et ce ne (îit pas un 
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pciijt bonheur pour les mathématiciens de ne s'être 
p3S trouvés alors sur la croupe de cette montagne, 
où leurs exercices les avaient obligés de camper 
deux fois dans d'autres temps. 

Une partie de la province fut encore bouleversée 
en 1 797 ; quarante mille personnes fqrent victimes 
du tremblement de terre qui changea la température 
de Quito y et la rendit beaucoup plus froide qu'au- 
paravant. A cette époque le Tunguragua baissa. 
La Condamine lui avait trouvé 2,620 toises de haut. 
En j8p3 , une nouvelle éruption eut lieu. On enr 
tendit à Guayaquil, qui est éloigné de quarante* 
deux lieues marines du Cotopaxi , les mugissemens 
30uterr^ins du volcan qui ressemblaient aux déchar- 
ges répétées d une batterie d'artillerie. Cette explo^p 
slon fut précédée de la fonte subite des neiges qui 
couvrent le Pichincha. Depuis vingt ans aucune 
fumée f aucune vapeur visible n'était sortie du cra- 
tère f et dans une seule nuit le feu souterfain devint 
si actifs qu'au soleil levant les parois extérieures 
du cône se i9ontrèrent à nu, et tous la couleur 
noire qui est propre aux scories vitrifiée^. 

On ne connaît dans le Pérou que le volcan de 
Guagua-Putena , voisin d'Arequipa , et le volcan de 
boue présd'Arica. 

On compte, au contraire ^ quatorze volcans en* 
flammés dans la partie la plus élevée des Andes , 
qui borde le Chili à l'est , et d'autres moins consi* 
dérables qui ne causent pas de grands ravages. Sans ' 
doute ces volcans se prolongent dans I9 contrée plus 
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BU sud, occupée par les Indiens indépendans, puift- 
que l'on en trouve un dont les éruptions ont fait 
donner à la terre du Feu le nom qu'elle porte. 

Passons Diainienant aux richesses métalliques 
du pays qui soni enfouies dans les montagnes des 
pays que nous venons de décrire. 

Les seules mines dont les Péruviens Hssent cas , 
étaient les mines d'or, d'argent et d'émerandes. '' 
Mais le peu de renseîgnemens que l'on a obtenu 
sur la manière dont ils tiraient ces riches produc- 
tions du sein de la terre , prouve leur ignorance 
en métallurgie; et les premiers conquérans s'élaiit 
attachés aux méthodes en usage dans leur pays , il 
est proiiahle qu'ils ne virent rien qui niérïlût d'être 
emprunté dans les- inventions d'un peuple barbare. 
Ainsi c'est uniquement aux mines découvertes et 
exploitées par les Espagnols, que les voyageurs 
ont étendu leurs observations. 

Au seul nom du Pérou , toutes les imaginations 
sont frappées de l'idée de la ricliesse méialliquc. 
Ce fut ce qui attira les conquérans. Les EspaguoKi 
qui habitent aujourd'hui ce pays, ne jugent pa> 
autrement, u Ce n'est point, dit Ulloa, la fertilité 
du terroir, l'abondance des moissons et des lé' 
coites, la quantité de ses pâturages qui font esti- 
mer un canton du Pérou, c'est le nombre de sns 
mines. Les autres bienfaits de la nature,, qiù sont au 
fond les pins estimables , n'obtiennctit pas la itioln- 
dre oonnd^raiion, si les veines de la terre ne rcn- 
ftnnent point d'abondantes poriioos d'or et d :» v 
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gent fin. Telle est la bizarrerie des faotnmes. Une 
province dont on tire une grosse quantité de ces 
deux métaux ^ est appelée riche , quoique réelle- 
ment elle soit pauvre , puisqu'elle ne produit pas 
de quoi nourrir ceux qui sont employés an travail 
des mines, et qu'il faut tirer d'ailleurs les vivres 
dont elle a besoin. Au contraire, on appelle pau- 
vres celles qui, loin de l'être, produisent des bes- 
tiaux , des grains et des fruits en abondance , qui 
jouissent d'un climat doux, où l'on trouve , en un 
mot, toutes les. commodités de la vie; mais qui 
n'ont point de mines, ou dans lescpielles d'invin- 
cibles difficultés ne permettent point de les décmi- 
vrir. Cependant ces provinces , qu'on honore du 
nom de riches , ne sont proprement que des lieox 
d'entrepôt. L'or et l'argent qu'on tire de leur sein 
n'en sortent que pour passer dans d'autres lieux. 
On se hâte de les emporter fort loin , et le pays 
dont ils sont la production, est celui dans lequel ils 
font le moins de séjour. » 

Ces judicieuses réflexions du voyageur espagnol 
sont surtout applicables à la province de Choco, où 
nous les avons vus abonder, et la disette se faire scjitir 
habituellement. De même que dans ce canton, tout 
l'or que produit la Nouvelle-Grenade s'obtient par 
les lavages établis dans les terrains d'alhivion. On 
connaît des filons d'or dans les montagnes de Gua- 
moco et d'Antioquia ; mais leur exploitation est 
presque entièrement négligée , faute de bras. Les 
plus grandes richesses en or de lavage sont dépo** 
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sers à l'ouest de la Cordiltière centmle , dans les 
provinces d'Antïotjuia et de Clioco, dans la vallée 
du Rio-Cauca, et daDS le territoire de Barbacoas 
sur les côtes du graod Océan. II est trrs-reniar- 
qiiablc qne le platine ne se trouve guère dans la 
vallée de Cauca on à l'est de la Cordillièrc occi- 
dentale ; on le rencontre uniquement dans le Choco 
et le pays de Barbacoas, à l'ouest des montagnes de 
grès qui s'élèvent sur la rive orientale du Cauca. 

La Nouvelle-Grenade a des filons d'argent estrê- 
mcment riches f mais peu exploités , ainsi que des 
mines de cuivre et de plomb, enOn des émeraiides. 
Onconnatt aussi dumercure sulfuré on cinabrcdans 
la province d'Antioquîa , à l'est du Rio-Cauca , dans 
la montagne de Quîndiu, au passage de la Conlil- 
lièrc ; eniîn près de Cuença , où le mercure se 
trouve dans luic masse de grès quarizeux, qui a 720 
toises d'épaisseur et qui reafcrmedu bois fossile et 
de l'asplialtc. 

Le tableau physique du Pérou nous a fait voir 
qu'il s'y trouve des espaces de vingt el trente lieues 
de longueur qui ne payeraient pas les efforts du 
cultivateur d'une seule plante propre à nourrir le 
plus petit animal ; mais la nature a compensé celte 
stérilité par l'abondance des métaux précieux , et 
les montagnes arides du Pérou peuvent en général 
être considérées comme d'inépuisables laboratoirei 
où la nature a déposé l'or et l'argent. A l'exceplion 
de la mine d'Iluantajaya, située à deux lieue* 
la nier , les mine» les plus ricfaM sont compriaei 
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dans les parlics les moins habitables de la Sierra, 
ou le manque total de végétation est le signe le 
plus oertaio de leur présence. 

Les Péruviens ignoraient Tant de faire mouvoir 
les machines, par le moyen de l'eau , et tous les se* 
crets de la métallurgie; ils recueillaient For dans 
le sable des rivières , et tiraient Targent des exca- 
vations qu ils pratiquaient dans left roNchers , et qui 
souvent n'avaient pas plus d'un pied de profondeur. 

Au commencement du dix-neuvième siècle , l'on 
comptait au Pérou soixante-neuf mines d'or, à peu 
près quatre-vingt-quatre mines d'argent, quatre 
mines de mercure, quatre mines de cuivre, et 
douze mines de plomb. Différentes causes avaient 
fait abandonner vingt-neuf mines d'or, et cent 
quatre-vingt4iuit mines d'argent. 

L'or provient en partie des mines de Palaz et 
d'Huilas , dans l'intendance de Truxillo. On le re- 
tire des filons de quartz qui traversent des roches 
primitives, et en partie des lavages établis sur les 
rives du nouveau Maragnon, dans la province de 
Chachapoyas. 

L'argent se tire presque tout des mines de Lau- 
ricocha , appelées commimément mines de Pasco , 
de celles de Gualgagua et Micuipampa ou Chota , et 
de celle de Huant9Jaya. Les mines de Pasco , celles 
de toute l'Amérique espagnole qui sont exploitées 
le moins habilement, ont été découvertes en i63o. 
Elles fournissent annuellement près de 2,000,000 
de piastres (io,5oo,ooofr.). Pour se faire une idée 



de lenorme masse d'argent que la nature a dépo- 
sée dans le «ein de ces montagnes^ à la hauteur de 
^^Qpo toises au-dessus de rOcëan , il faut se rappe- 
ler que ]a couche d'oxide de fer argtntifère de 
Pasco est exploitée sans interruption, depuis le 
commencement du dix- septième siècle , et que, 
dans les vingt dernières année» du dix-huitième 
siècle y on en a extrait plus de 5,ooa,ooo de marcs 
d'argent , sans que la plupart des puits aient plus de 
i5 toises de profondeur : aucun n'atteint à celle 
de 60 toises. Les eaux , très-abondante» dans ces 
mines, sont épmsées par des pompes mues à braa 
d'hommes; c'est pourquoi , malgré le peu de pro- 
fondeur des excavations , l'épuisement des eaux est 
extrêmement disptedieux. La couche métallifère 
de Pasco se montre au jour sur une longueur de 
i^4^o toises, et sur une largeur de 1,1 26. Mieux 
exploitée, cette mine fournirait la même quantité 
d'argent que celle de Guanaxuato, dans le Mexique* 
Quoique les mines de Choia n'aient été décou« 
vertes qu'en 1771 j on exploitait cependant, du 
temps des incas, des filona d'argent , dans les en- 
virons de la petite ville de Micuipampa, où le ther- 
momètre descend presque toutes les nuits au point 
de la congélation. On a trouvé d'immenses ricjiiesses, 
soit dans la montagne de Gualguagua , qui s'élève 
comme un château fort au milieu de la plaine, soit 
dans d'autres endroits , et surtout dans la Pampa 
de Navar. Dans cette dernière plaine , sur 1 éten- 
due de plus d'une demi-lieue carrée , partout où 



366 HISTOIRE GENERALE 

Ton a enlevé le gazoû , on a retiré de Fargent sul- 
furé et' des filaniens d argent natif adhérant aux ra- 
cines des graminées. Souvent l'argent s'y est rM— 
contré en lifiiâses/ comme si des portion^ de ce 
métal fondu avaî^t été versées sur une argile très- 
molle. - 

La mine d ai^gent de Guarochiri , située dans la 
province du même nom , qui dépend de Tinten- 
dance de Lima ^ est aussi treB-^riche. Les montagnes 
de Guarochiri et de Càuta contiennent d'excellent 
charbon de terre ; mais la cherté du transport em- 
pêche d'en fûre usage à Lima. On a découvert à 
Guarocliiri du cobalt et de l'antimoine. 

La mine de nïercure de Guancavelica était con- 
nue dès le temps des incas, puisque les Péruviens 
employaient lé cinabre pour se farder. Les Espa- 
gnols commencèrent à l'exploiter, pour le- compte 
de la couronne, en iSyo. Elle fournit commune* 
nient trois on quatre mille quintaux de mercure 
par an. 

On trouve aussi au Pérou la pierre des iticas 
et la piedra de Gallinaso , espèce d'obsidienne^ 
produit volcanique , suceptible de recevoir le plus 
beau poli , et dont les anciens Péruviens faisaient 
leurs miroirs. 

Près du village d'Amatape, à seize lieues de 
Piura , on voit 'une mine de pétrole ou goudron 
minéral , qui , pendant plusieurs années , a fourni 
aux besoins du royaume. Comme on a remarqué 
que cette substance a le défaut de brûler les cor- 
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dages qui en sont enduits, on la roéîe avec du 
goudron végélal. 

La plus grande partie de la vice-royauté du Rio 
de'* la Plata étant un pays très-plat , ^oîi l'on ne 
rencontre qu'un petit nombre de montagnes peu 
élevées, l'on n'y trouve point de métaux ; cepen- 
dant on y ramasse des grains d'or dans le sable de 
quelques ruisseaux; maïs la quantité en est trop 
faible pour faire vivre les hommes qui s'occupent 
de cette recherche.- C'est entièrement à la partie la 
plus occidentale, aux provinces de la Sierra, qui 
on t^lé détachées du Pérou, qu'est due la grande 
masse de métaux précieux que fournit la vice- 
royauté. On peut évaluer leur produit annuel à 
4f 200,000 piastres (25,5oo,ooo francs). Sur cette 
quantité. For entre pour 229,246, l'argent pour 
3,970,754 piastres. Ce dernier métal provient 
presque en entier du Cerro de Potosi , qui , dans 
l'espace de deux cent trente -trois ans , depuis 
i556 jusqu'en 1789, a fourni en argent dé- 
claré à la caisse royale 788,000,000 de piastres 
( 4ii57, 000,000 de francs). I^ produit annuel 
de cette montagne est encore à peu près de 
400,000 marcs. La richesse du minerai de Potosi a 
diminué à mesure que les travaux ont gagné en 
profondeur; mais il est travaillé avec phis de soin 
que dans les premiers temps de la découverte. 
L'abondance de sel gemme que l'on exploite sur le 
plateau de la Cordillière, facilite beaucoup au Po- 
tosi les procédés de l'amalgamation que nous décri- 
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rons bientôt. Vers la fin du seizième siècle, quinze 
mille Indiens étaient forcés de travailler dans les mi^ 
nés et les usines d'affinage duPotosi , et Ton cx)ndui« 
sait joumeUiment à cette yille plus de quina^ eeni» 
quintaux de seL Au commencemeift du dix^neu- 
vième siècle ^ Ton n'y comptait pas plus de deux 
mille mineurs, qui étaient payés à rabon de 3 francs 
5o centimes par jour. Quinze mille Hamas , et autant 
d'ânes, sont employés à porter le minerai de la mon<* 
tagne aux usines d amalgamation • Cette partie du 
pays contient aussi des minea de cuivre , de^plomb 
et d'étain. L'on en trouve même dans le Tugnmané 

A soixante lieues au norjd-est île Santiago de 
l'Estero , après avoir continuellement traversé des 
plaines sens rencontrer une seule pierre^ ce qui 
arrive dans toute letendue du Choco, on voit 
une énorme masse de fer pur, flexible et mal^ 
léable à la forge; mais en même temps si dur, 
que les ciseaux s'ébrèchent et se cassent quelque- 
fois en le coupant. Sa longueur est de treize pal*^ 
mes, sa largeur de huit, sa hauteur de six. Ce bloc 
de fer contient beaucoup de zinc , et sa surface pré- 
sente beaucoup d'inégalités; il est posé horizonta- 
lement sur une place unie, dont le terrain est ar- 
gileux et dépourvu d'eau ^ 

Le produit des mines du Chili s'élève annuelle- 
ment à 1,708,000 piastres (8,967,000 francs). 
L'or est le métal le plus. abondant, et celui dont 
les mines sont les plus nombreuses. L'exploitation 
des minerais d'argent est en général peu produo- 
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tive. Le Cerro de Upsallala, si lue, comme les mines 
du Potosi , dans une région froide et aride , offre 
cependant des morceaux si riches , qu'ils donaeat 
quarante à soixante marcs d argent par quintal. Le ^ 
produit des mines du Chili a beaucoup augmente 
dans les dernières années du dix- huitième siècle. 
Ce pays contient de riches mines de cuivre , que 
Ton exploite avec beaucoup de succès; celles de 
Coquimbo donnent ées masses de cuivre natif , 
d'un volume prodigieux. L'on expédie annuelle- 
ment plus de cent mille quintaux de cuivre en 
Espagne, et plus de cinquante mille à Lima. Le 
plomb, rétain, le mercure et le fer abondent dans 
les montagnes du Chili ; mais on néglige Texploi- 
ta^l^Hle ces métaux. On y trouve aussi de l'an- 
timoine, dont on fait un grand usage dans les 
opérations métallurgiques. Le sel gemme, lalun, 
le soufre , et les bitumes de diverses sortes, n'y 
sont pas rares, non plus que le marbre, le por* 
phyre, et diverses sortes de gemme. En général, 
la masse des Andes est composée de granit que 
recouvre le schiste primitif, le basalte, le por« 
phyre, l'amphibole, le calcaire, le grès. 

C'est de Frézier que nous empruntons le détail 
des procédés employés par les Espagnols pour sé- 
parer Tor et l'argent du minerai, après l'avoir tiré 
de la mine. 

Les moulins qu ils y emploient, et qu ils appel- 
lent trapiches , sont à peu prçs faits comme ceux 
dont on se sert en France pour Qcrascr des pommcjs. 

XII* ^4 
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Ils son t composés d'une ange ou d'une grande pierre 
ronde , de cinq à six pieds de diamètre , creusée 
d'un canal circulaire et profond de dix-huit pouces. 
Cette pierre est percée dans le milieu pour y pas- 
ser Taxe prolongé d'une roue horizontale posée au- 
dessous f et bordée de demi-godets , contre lesquels 
l'eau vient frapper pour la faire tourner. On fait 
ainsi rouler dans le canal circulaire une meule po« 
sée de champ, qui réponA à l'axe de la grande 
roue. Cette meule , qui se nomme la volteadora , 
c'est-à-dire, la tournante , a, de diamètre ordi- 
nairCy trois pieds quatre pouces, et dix à. quinze 
pouces d'épaisseur. Elle est traversée dans son cen- 
tre par un axe assemblé dans le grand arbr^^pii , 
la faisant tourner verticalement, écrase m/jf^xte 
qu'on a tirée de la mine, c'est-à-dire, ce qui se 
nomme le minerai en langage de forges. Pour For , 
on distingue le blanc, le rougeâtre et le noirâtre; 
mais dans l'un comme dans l'autre^ on aperçoit 

' peu de métal à l'œil. 

Lorsque les pierres sont un peu écrasées , on y 
jetle une certaine quantité de vif-argent, qui s'at- 
tache à l'or que la meule a séparé. I>ans le même 
temps, l'auge circulaire reçoit un filet d'eau con- 
duite avec rapidité par un petit canal, pour délayer 
la terre, qu'elle entraine dehors par un trou fait 
exprès. L'or , incorporé avec le mercure , tombe au 
fond> où il demeure. retenu par sa pesanteur. Ou 

' hioud par jour un demi-caxon, c'est-à-dire, vingt- 
cinq quintaux de minerai ; et lorsqu'on a cesse de 



DES VOYAGES. Syi 

moudre, on raiua$!>e celte paie d'or et do mercurç 
qui se trouve au fond dans Tendroit le plus creux 
de Tauge ;.pn la met dans un noiiet de toîle pour en 
exprimer le mercure autaiU qu'on le peut ; on la 
fait ensuite dmufTer pour faire évaporer ce qui en 
reste : c*est ce qui se nomme de ï'Qrjçn pigne. 

Pour degageiir^i^ûèrement l'or du mercure dont 
il est encore ioipregné 9 il faut fondre la pîgne : 
'O'est alors qii'op en connaît le juste poids et le vé- 
ritable aloi. La pesanteur de lor , et la facilité avec 
laquelle il s'anjlalga^x.e au mercure,. rfaît qu'il se 
dégage sur-le-champ 'du minerai. Cest Tavantage 
que les mineurs d'or ont sur ceux d'argent : chaque 
jour ils savent ce quils gagneni; 6| les autres;^ 
comme on l-expliquera bientôt, sont quelquefois 
plus de sii[ semaines sans le savoir. 

Le poids de Tor se mesure pair castillan. IJn cas- 
tillan cst.la centié'pie partie d'v^g livrer poids d'Es- 
pagne, et se divise en huit tomineis.,. Ainsi, sixcas«- 
tillans et deux .tomines font luie enc^^ Ij faut ot>ser-> 
ver que le poids d'Espagne a trois $ipémçs de moins 
pour cent que notre, poids de marc. « . . 

Llaloi de For se mesure Darcaras , àix on borne 
à vingt-quatre. Celui des minesdu Pérou est depuis 
>yingt jusqu'à vingt-un. 

. Suivant la qualité des mines et la richesse des 
mnes, cinquante quintaux de minerai, ou chaque 
caxon, donnent quatre, cinq ou six onces d'or» 
Quand ils n'en donnent que deux^ le mineur ne 
. retire que ses frais , ce qui arrive assez souvent ; 
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mais il est bien dédommagé lorsqu'il rencontre de 
l>onnes veines; car, de toutes les métalliques , celles 
d*or sont les plus inégales. On poursuit une veine 
<Jui s'élargit, se rétrécît, semble même se perdre^ 
et cela dans un petit espace de terrain. Cette bizar- 
rerie de la nature soutient lés mineurs dans Tespé- 
rance de trouver ce quils apjMIent la bourse^ 
€*est-à*dire , certains bouts de veines si riches , 
qu'ils enrichissent quelquefois tout d'an coup 
celui qui fait cette décohverte. Cette inégalité peut 
aussi les riiiher. De là vient qn'on voit plus rar<^- 
meot un mineur d*or s'enrichir qu'un mineur d*ar- 
*gent, ou d'autre métal, quoiqu'il y ait moins de 
Trais à tirer 1 ôr du minerai. C'est par la même rai- 
'son que les mineurs sont privilégiés ( car ils ne 
peuvent être exécutés pour le civil ) , et que For 
ne paye au roi, depuis Ï777 , que trois pour cent. 
A regard des liiiiles d'argent , après avoir con- 
cassé là pierre qu*on a tirée de la veine métallique , 
on la moiid dans Tes trapicheis ou avec des ingenios 
'reaies , qui écfht coifnposés dé pilons , comme no» 
moulins à plâtre: Us cobsistènt ordinairement dans 
^iine roue de vingt-cinq à trente pieds de dia- 
mètre , dont réssieiî prolongé est garni de triangles 
émoussés qui accrochent les bras des pilons de fkr 
en tournant, et les enlèvent à une certaine hau« 

■ 

leur, d'où ils échappent tout d'nn coup k cha^e 
révolution ; et comme ils ne pèsent pas moins de 
deux cents livres , ils tombent si rudement , que , 
par leiu* seule pesanteur, ils écrasent et réduisent 
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en poudre la pierre la plus dure. On tamise en- 
suiie cette poudre par des cribles de fer ou de cui- 
vre y pour tirer la plus fine et remettre la grosse 
au moulin. Si le minerai se trouve mêlé de certains 
métaux qui l'empêchent de se pulvériser ^ tels qu^ 
du cuivre , on le met calciner au fourneau pour 
recommencçr à le piler. 

Dans les petites , où Ton n'emploie que des mou- 
lins à meule , le minerai se moud le plus souvent 
3vec de leau^ qui en fait une boue liquide^ qu'on 
fait couler dans un réservoir ; au lieu que , s'il est 
moulu à sec , il faut ensuite le détremper et le pé- 
trir long-temps avec les pieds. Dans une cour faite 
exprès, qu'on nomme huiler on, on range cette 
boue par tables d*un pied d'épaisseur, qui contien- 
nent chacune un demi-caxon. On jette sur chacune 
environ deux cents livres de sel marin , suivant la 
qualité du minerai qu'on pétrit , et qu'on fait in- 
corporer pendant deux ou trois jours avec la terre; 
ensuite on y jette une certaine quantité de vif>ar- 
gent , en pressant dans la main une bourse de peau 
qui le contient pour le faire tomber goutte à goutte , 
jusqu'à dix , quinze ou vingt livres sur chaque demi- 
caxon; plus il est riche, plus il faut de mercure pour 
ramasser ses parties d'argent, et l'on n'en connaît la 
dose que par une longue expérience. On charge au- 
tant de Péruviens qu'il y a de tables de les pétrir 
huit fois par jour^ afin que le mercure puisse s'in- 
corporer avec Targent. Souvent, quand Je minerai 
est gras, on est obligé d'y mêler de la cbaiu p ce qui 
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demande néanmoins des precatilîons ; car on as- 
sure qu'il ^'échauflfe quelquefois si fort-, qu'on n'y 
retrouve plus de mercure ni d'argent ; d'autres fois 
oh y sème du .minerai de plomb ou d'étain pour 
^ciliter Topérationdu mercure, qui est plus lente 
dans les grands froids que dans les temps modérés. 
A Lipes et à Poiosi , on est quelquefois réduit à pé* 
trir le minerai pendant deux mois entiers , au lieu 
que dans les p^ys plus tempérés , il s'amalgame en 
huit ou dix jours. Pour faciliter encore plus Topé- 
ration du mercure , on fait en quelques endroits, 
comme à Puho et dans d'autres lieux, des huilerons 
voûtés, sous lesquels on fait du feu, qui écliaufTe 
la poudre dé minerai pendant* vingt-quatre heures 
sur un pavé de brique. 

Lorsqu'on juge que le mercure a ramassé tout 
l'argent, ïensajador, ou Fessayeur, prend de cha- 
que demi-caxon un peu de terre à part^ qu'il lave 
dans un bassin de bois , et la couleur du mercure 
qui reste au fond du bassin fait connaître s'il a pro- 
duit son effet. Est-il noirâtre , le minerai est trop 
échauffé ; on y remet du sel ou quelque autre 
drogue , et l'on prétend qu'alors le vif-argent dis- 
paraît. S'il est blanc, on en prend une nouvelle 
goutte sous le pouce , et ce qui s'y trouve d'argent 
reste attaché au doigt , tandis que le mercure s'é- 
chappe en petites gouttes. Enfin , lorsqu'on rec<ln- 
naît que tout l'argent est ramassé, on transporte 
la terre dans un bassin , où l'on fait tomber un 

ruisseau pt)ur la laver , à peu près comme on lave 

9^ 
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l^or , excepté que cette masse étant sans pierre p 
au lieu d'un crochet pour la remuer , il suffît qu'un 
homme Ja remue avec les pieds pour la convenir 
en boue liquide. Du premier bassin, elle tombe 
dans un second, où elle est encore remuée par un 
autre homme : du second , elle passe dans un troi- 
sième, afin que les parties d'argent qui ne sont pas 
tombées au fond du premier et du second , n'échap- 
pent point au dernier. 

Tout étant bien lavé et l'eau bien claire, on trouve 
au fond des bassins, qui sont garnis de cuir, le mer- 
cure incorporé avec Targent , ce qu'on nomme la 
pella. On la met dans une chausse de laine suspen- 
due, pour faire couler une partie du vif-argent : on 
la lie , on la bat , on la presse avec des pièces de bois 
plates ; et lorsqu'on en a tiré ce qu'on a pu , on met 
cette pâte dans un moule de planches , qui , étant 
liées ensemble^ formenl une pyramide octogone 
tronquée, dont le fond est une plaque de cuivre 
percée de plusieurs petits trous. On la foule encore 
pour l'affermir dans cette prison, et si l'on veut 
faire plusieurs pignes de différens poids, on les 
divise par petits lits, qui empêchent la continuité. 
En passant la pella , en déduisant deux tiers pour 
ce qu'elle contient de mercure , on sait ce qu'il y a 
à peu près d'argent net. On lève ensuite le moule , 
et Ton met la pigne avec sa base de cuivre sur un 
trépied , posé sur un grand vase de terre plein d'eau : 
on l'enferme sous un chapiteau de terre, qu'on 
■ couvre de charbons, dont on entretient le feu pen- 
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dant qneliques heures , afin que la pigne s^échaufle 
vivement et que le mercure en sorte en fumée ; 
mais comme cette fumée n'a pas d'issue, elle cir- 
cule dans le vide qui est entre la pîgne et le cha- 
piteau; et, venant à rencontrer Feau qui est au- 
dessous, elle se condense et tombe au fond , trans- 
formée de nouveau en mercure. Ainsi l'on en perd 
peu , et le même sert plusieurs fois ; mais il faut en 
augmenter la dose, parce qu'il s'affaiblit. Cepen- 
dant on consumait autrefois au Potosi six à sept 
mille quintaux de mercure par an, ce qui doit (aire 
juger de la quantité d'argent qu'on en tirait. 

Comme la plus grande partie du Pérou n'a ni 
bois ni charbon , et qu'on y supplée par une herbe 
nommée ichoj c'est avec cette herbe qu'on chauffe 
les pignes, par le moyen d'un four près duquel on 
met la machine à dessécher et purger l'argent , et 
la chaleur s'y communique par un canal où elle 
s'engouffre. Quand le mercure est évaporé , il ne 
reste plus qu'une masse de grains d'argent conti- 
gus fort légère et presque friable^ qu'on nomme la 
pigne, pc/ia , marchandise de contrebande hors des 
minières , parce que les lois- obligent de la porter 
aux caisses royales ou à la monnaie, pour en payer 
le quint au roi. La , elle est fondue pour être con- 
vertie en lingots, sur lesquels on imprime les 
armes de la couronne , celles du lieu où il se fond , 
leur poids, leur qualité, et l'aloi de l'argent. On 
est toujoars sûr que les lingots quintes sont sans 
fraude; mais il n'en est pas de même des pignes. 
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Ceosjpki les font mettent souvent au milieu du 
fer , du sable et d'autres matières pour en augmen- 
ter le poids; aussi ne manque-t-on point de les 
faire ouvrir et rougir au feu pour s'en assurer. Le 
feu fait noircir ou jaunir , ou fondre plus facilement 
celles qui sont falsifiées, et cette épreuve sert en- 
core à tirer une humidité qu'elles contractent dans 
des lieux où elles sont mises quelquefois exprès 
pour les rendre plus pesantes ; car on peut même 
augmenter l<eur poids d'un tiers, en les trempant 
dans Veau pendant qu'elles sont rouges : d'ailleurs 
îi peut arriver que la même pigne soit de dîfférens 
alois. 

14^ veines des mines, de quelque qualité qu'elles 
soient y sont ordinairement plus riches au milieu 
que vers les bords ; et lorsqu'il arrive que deux 
veines se coupent, l'endroit où elles sont confon- 
dues est toujours très-riche. On remarque aussi que 
celles qui courent du nord au sud le sont plus que 
toutes les autres. Mais en général celles qui se tra- 
vaillent sans peine , et qui se trouvent surtout près 
des lieux où Ion peut faire des moulins, sont sou- 
vent préférables à de plus riches, qui demandent 
plus de frais. A Lipes et au Potosi, il faut que le 
caxon donne jusqu'à dix marcs d'argent pour four-* 
nir à la dépense ; et dans les mines de Tarroa , 
elle est payée par cinq. Une mine riche qui s'en- 
fonce est ordinairement noyée d'eau : il faut re* 
courir alors aux pompes et aux machines , ou 
la saigner par des mines perdues, qu'on appelle 
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pour contenir un homme , qui peut même y ctre 
coucbë : on se met dans le mannequin; les ^^éri- 
cains de la rive ^'oix il part lui donnent une vio- 
lente secousse , qui le fak rouler d'autant plus rapi- 
dement le long de la taraLile , que , parle moyen de 
deux cordes 9 on le lire en même temps de Tautjie 
bord. 

Pour le passage des mules, il>y a deux tarabiies. 
Tune à peu de distance de l'autre. On serre avec des 
sangles 1^ ventre , le cou et les jambes de TanimaL 
Dans cet ciat, on le suspend à un gros croc de bois 
qui court entre les deux tarabites, par le moyen 
d une corde à laquelle il est attaché. Il est pousse 
avec tant de vitesse , que la première secousse le 
fait arriver à Tautre rive. Les mules qui sont accou- 
tumées au passage ne font aucune résistance , et se 
laissent tranquillement attacher; mais celles qu^on 
fait passer pour la première fois s'efiarouchent beau- 
coup ; et lorsqu'elles se voient comn^e précipitées, 
elles s'élancent en lair. La tarabite d'Alchipichi a, 
d*une rive à Tauire, 3o ou 4^ toises de long, et 
n'est pas moins élevée au-dessus de Teau que de 
^5 à 3o y ce qui fait frémir à la première vue. 

Les chemins du pays répondent aux ponts. Quoi- 
qu'il y ait de vastes plaines entre Quito et Rio- 
Bamba , entre Rio-Bamba et Alausi , et de même au' 
nord , elles sont coupées par un grand nombre de 
ces passages quon nomme coulées ^^dlMBA les des- 
.centes et les montées sont, non-seulement fort lon- 
gues et fort incommodes , mais presque toujours 
fort dangereuses. Dans quelques endroiui, les sen- 
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tiers ont sî peu de largeur sur le flanc des mon* 
tagnes , que , contenant à peine les pieds d une 
mule f le corps du cavalier et celui de la monture 
sont comme perpendiculaires a Feau d'une rivière 
qui coule cinquante ou soixante toises au-dessous. 
Ces terribles chemins se nomment laderes. Tous les 
voyageurs eu parlent avec la même épouvante. Il 
n'y a qu'une indispensable nécessité qui puisse 
justifier la hardiesse de ceux qui s'y exposent , et 
quantité de malheureux y périssent. La seule com- 
pensation de ce danger y c'est qu'on n'y a rien à 
craindre des voleurs. Un voyageur chargé d'or*et 
d'argent peut y marcher sans armes avec autant de 
sûreté que s'il était accompagné d'une nombreuse 
escorte. Si la nuit le surprend dans an désert ^ il 
s'y arrête et dort sans inquiétude. Si c'est dans une 
hôtellerie 9 il ne repose pas moins tranquillement , 
quoiqu'il n'y ait nulle porte fermée* Dans ces pai- 
sibles parties du Pérou, personne n'en veut au 
bonheur d'autrui. 

Les phénomènes sont si fréquens sur la plupart 
des ParamoSy qu'ils causent autant d'effroi que de 
surprise à Ceux qui n'y portent pas l'œil philoso- 
phique. Ulloa nous donne la description du pre- 
mier qu'il observa. Il était sur la montagne de 
Pambamarca. a Un matin, au point du jour; les 
rayons daaoleil venant dissiper un nuage tort épais 
dont toute cette montagne était enveloppée, et no 
laissant que de légères vapeurs que la vue ne pou- 
vait discerner, nous aperçûmes, dit-il, du côté 
opposé au kver du aoleil ^ à neuf ou dix toises de 
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